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LES   MINEURS    DE  BEAUJONC, 

Fait  histori(][ue  ,  en  deux  Actes  ;  et  en  Vaudevilles; 


li 


P/7) 


■:r^x^ù.  \.  ..i  -v^" 


r-T-r-w-/'^ 


EXTRAIT  DE  LA  RELATION 

DE  CE  QUI  S'EST  PASSÉ  DANS  L'EXPLOITATION 

DES    MINES    DE    BEAUJONC, 

PRÈS   DE   LIEGE. 


Lje  vendredi,  28  février  dernier,  vers  dix  lieures  et  demie  du 
malin  ,  l'exploitalion  démine  deliouille,  située  commune  d'Ans, 
près  de  la  roule  de  Bruxelles,  à  deux  kilomètres  de  Liège,  fut 
inondée  par  l'etiort  des  eaux,  qui  pénttr;!,'reul  à  l'un  des  côtés  du 
serrement  (i)  fait  à  la  veine  du  Rosier  du  bure  (2)  Triquenote  , 
qui  est  situé  à  i4o  mètres  de  celui  de  beaujonc. 

L'eau  venant  delà  veine  du  B  osier ,  arrivait  sur  celle  du  Pestay , 
et' de  celle-ci  tombait,  par  le  bure  Beaujonc,  dans  celle  du 
Marais  que  Ion  exploitait  dans  ce  moment ,  fl  où  il  y  avait  126 
ouvriers.  La  cliùte  d'eau  était  donc  de  ^8  mètres,  distance  entre 
les  deux  veines  (5). 

Au  moment  que  le  panier  rempli  de  houille  était  enlevé, 
Mathieu  Labeye  .  ouvrier  chargeur  ,  s'aperçut  que  l'eau  tombait 
dans  le  bure  ,  dont  la  profondeur  est  de  170  mètres.  Ses  cama- 
rades crurent  un  instant  que  les  tuyaux  de  la  pompe  à  vapeur 
étaient  engorgés ,  et  que  l'eau  u'arrivaut  point  au  jour  ,  tombait 
dans  le  bure. 


(i)  Serrement  est  une  sorte  de  digue  en  bois  pour  contenir  les  masses 
â'eau  qui  se  trouvent  entre  deux  terres  ,  particulièrement  dans  les  veines  qui 
ont  déjà  été  exploitées. 

(2)  Bure  est  un  giand  puits  carré-long,  dont  les  angles  sont  ordinairement 
arrondis. 

(3)  Les  veines  sont  plus  ou  moins  épaisses  ,  ainsi  que  leurs  distances  entre 
elles ,  elles  sont  sur  uu  plan  horizontal  ,  incliné  d'un  tiers  par  mètre. 


Cependant  liabeye  envoya  Mathieu  Lardinois  pour  avertir  le 
maître  ouvrier  ,  Hubert  Gotfin  ,  qui  était  dans  une  taille  (i)  ,  à 
5oomctres  de  distance.  Celui-ci  arrivant  nromplement ,  et  recon- 
naissant bientôt  que  les  chargeurs  se  trompaient  et  que  le  danger 
était  réel,  son  premier  soin  fut  d'envoyer  chercher  son  fils, 
Mathieu  Goffin,  âgé  de  douze  ans. 

Personne  n'était  encore  remonté;  l'eau  était  peu  C(  nside'rablej 
Goffin  pouvait  échapper  au  danger;  il  avait  ntônic  une  jambe 
dans  le  panier  ;  son  fils  est  auprès  de  lui,  lorsqu'il  s'écrie  :  «  SI  je 
»  moule  mes  ouvriers  périront  ;  je  veu.r  sortir  le  dernier  ,  les  sau- 
»  \er  tous  ou  TJiourir  !  »  Il  dit ,  s'élance  ,  meta  sa  place  rÇicolas 
Riga  ,  aveugle  ;  le  panier  s'élève  rapidement;  mais  ,  suspendu  à 
deux  des  quatre  chaînes  qui  le  soutiennent,  il  est  sur  le  côté  : 
quelques  ouvriers  ne  pouvant  se  soutenir  dans  cette  position , 
tombent  dans  l'eau  et  en  sont  retirés  par  Goffin  et  son  fils  ,  qui  ne 
les  quittent  pas. 

Le  panier  redescend;  il  arrive  pour  la  seconde  fois  ;  les  ouvriers 
se  pressent  ,  s'entassent  ;  mais  la  chute  d'un  coup  d'eau  en  préci- 
pite une  partie;  le  brave  Goffin  ,  son  fils  ,  et  Jean  Bernard  sont 
encore  là  pour  sauver  ceux  que  l'eau  même  ,  déjà  assez  élevée  ; 
avoit  garantis. 

Le  panier  revient  pour  la  troisième  fois  ,  les  chevaux  du  manège 
sont  lancés  ,  leur  course  est  rapide;  les  ouvriers  n'ont  qu'un  ins- 
tant pour  saisir  la  machine  qui  doit  les  enlever;  Goffin  voit  le 
danger;  les  imprudens  ne  l'ccoutcnt  plus;  ils  s^accrochent ,  re- 
montent; la  ]ilupart  retombent  et  périssent  dans  le  bure  ,  plus 
profond  de  deux  mètres  q^e  le  lieu  du  chargement,  où  l'eau  était 
déjà  parvenu  à  la  hauteur  de  la  poitrine. 

Il  n*v  avait  donc  plus  un  moment  à  perdre  ;  le  salut  par  le 
bure  devenait  impraticable  ,  l'eau  allait  atteindre  le  toit  des  ga- 
leries ;  Goffin  conserve  le  jugemen*^.  Le  dévouement  de  ce  père  de 
de  sept  enfans  en  bas  âge  ,  avait  électrisé  Nicolas  Bertrand  , 
Mathieu  Labeye  et  Melchior  Clavix  qui,  ayant  pu  remonter, 
étaient  restés  aui  rès  de  lui.  Il  avait  ordonné  au  premier  (Nicolas 
Bertrand)  de  faire  une  ouverture  au  bure  d'airage  (a),  afin  que 
les  ouvriers  venant  de  l'aval  (5)  pussent  tourner  autour  du  bure 

(i)  Tiiiile  ou  tranchée  dans  la  teinc,  ou  couche. 

(q)  Puits  aussi  profond  que  le  bure  principal  ,  et  d'une  cheminée  ronde  qui 
•''élève  depuis  8  jusqu'à  .20  mètres.  On  y  entretient  du  feu  danx  une  cage  de 
ier  suspendue. 

(3)  jiual ,  partie  bat  se. 


et  pisser  à  travers  celle  d'airage   pour  gagner  les  montées  (i); 
tout  aulrc  moyen  d'échapper  à  la  mort  étant  impossible. 

Les  ouvriers  et  le  •  «-nriiis  étant  rasseinlilés  ,  Gollin  répète  plu- 
sieurs fois  :  «  Lamb'  rt  Colsori  ne  nous  .ibanrlonnera  pas  ;  marchons 
»  vers  la  roisse  ( ')  .  nous  irons  sur  moulées;  il  saura  oîi  nous 
»  serons;  et  si  nous  ne  pouvons  sortir  d'ici  par  Beaujonc  nous  , 
»  sortirons  par  Mamonster.  » 

Que  l'on  se  figure  l'état  de  ces  malheureux  ,  enfouis  dans  les 
entrailles  de  la  terre, à  170  mètres  de  profondeur;  rassemblés  dans 
un  petit  espace  ;  privés  d'aliinens  et  presque  d'air  vital  ;  n'ayant 
qu'un  espoir  vague  ,  et  craignant  cependant  encore  d'être  sub- 
mergés par  les  eaux  qui  augmentaient  à  vue  d'œil  !  L'imagination 
ne  va  ]ias  au-delà  ;  elle  s'etfraie  même  de  Tespace  immense  qui 
les  sépare  du  reste  des  hommes  :  ah  !  sans  doute  ,  il  ne  fut  jamais 
de  positions  plus  désespérante  !  Ici  la  réflexion  est  un  su])plice  ! 
plus  d'espérances  ,  plus  d'illusions ,  plus  d'avenir,  plus  de  leiide- 
iitain  ;  car  la  faible  lumière  qui  les  éclaire  encore,  va  bientôt,  en 
s'éteignant,  les  priver  du  moyen  de  diriger  leurs  travaux. 

Informés  du  maîlieur  affreux  que  nous  venons  de  retracer, 
MM.  Mathieu  ,  ingénieur  en  chef  des  mines  ,  et  Migneron  ,  ingé- 
nieur ordinaire  ,  se  transportèrent  sur  les  lieux.  Déjà  les  femmes 
et  les  enfans  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  cris  lamentables,  et 
c'est  au  milieu  de  ce  théâtre  de  désolation,  que  des  ordres  sont 
donnés  pour  faire  arriver  tous  les  secours  nécessaires. 

L'eau  qui  s'est  élevée  progressivement  jusqu'à  24  mètres  au- 
dessus  du  niveau  du  bure  ,  était  dans  ce  moment  de  i5  mètres.  Il 
n'y  avait  donc  aucun  espoir  de  salut  par  Beaujonc  ;  il  était  impos- 
sible d'enlever  ,  en  peu  de  temps  ,  cette  quantité  immense  d'eaa 
toujours  croissante.  L'inondation  pouvait  même  atteindre  les 
parties  les  plus  élevées  des  montées  ,  ou  du  moins  resserrer  les 
ouvriers  dans  un  si  petit  espace,  qu'ils  fussent  entièrement  privés 
d'air  et  suffoqués. 

Maîtriser  les  eaux  pour  ne  pas  rendre  infructueux  les  travaux  , 
qu'à  la  seule  inspection  des  lieux  ,  M3I.  leslngénieurs  des  mines  et 
le  sieur  Lambert  Colson  conviennent  d'entreprendre  dans  le  bure 
de  Mamonster  ,  éloigné  de  i^S  mètres  de  celui  de  Beaujonc  ,  est 
notre  premier  soin.  Aussitôt  on  ajoute  à  la  pompe  à   feu  (5)  les 

(1)  Galerie  en  montans. 

(2)  KoUse  ,  galerie  qui  coupe  obliquement  les  montées. 

(3)  La  pompe  à  feu  a  une  course  de  3  mètres  ,  et  le  diamètre  est  de  2  dé- 
cimètres 9  centirattres  9  miliimèlrei  ;  elle  donne  au  inoius  12  impulsions 
par  minute. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  la  machine  à  molette  est  d'un  bien  faible 
secoui'à  dans  cet  occasions  extraordinaires.  Quelques  tonnes  d'eau    de  moias  , 
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efforts  (le  1,1  macbinn  à  molctle  ;lt's  maîtres  des  fosses  sont  avertis 
ils  oiliLUt  leurs  secours  ;  cent  chevaux  anivent  ;  tout  est  eu  mou- 
vement ,  et  l'on  est  sur  d'enlever  plus  de  6000  mètres  cubes  d'eau 
en  24  h  nr^s. 

Quelques  heures  suffisent  :  cette  heureuse  audace  ayant  avancé 
le  moment  des  travaux  ,  l'un  s'oriente  ;  M.  l'ingénieur  Mignerou 
et  Lambert  Colson  sont  à  la  tète  des  ouvriers  ,  on  ouvre  une  taille 
dans  la  veine  quia  moins  d'un  uiètre  d'épaisseur ,  et,  on  se  dirige 
sur  le  n".  ■28'".  de  la  boussole. 

Deux  ouvriers  seulement ,  couchés  sur  le  côté,  peuvent  travailler 
dans  cet  espace  étroit  :  mais  ils  se  succèdent  au  moindre  affaiblis- 
sement de  leurs  forces  ,  et  chaque  escouade  de  20  hommes  est  re- 
levée toutes  les  4  heures. 

La  Veine  e^t  dure;  on  ne  pénètre  que  de  deux  mètres  en  trois 
heures  ;  l'on  frappe  ù  coups  redoublés  :  inutiles  soins  I  nous  ne 
sommes  point  entendus  par  les  mallieureux  que  nous  voulons 
délivrer. 

11  s'agit  cependant  de  fixer  leur  attention  ,  de  les  attirer  sur  la 
montée  intérieure  de  Beaujonc  ,  la  plus  voisine  de  la  direction  de 
nos  travaux.  En  vain  on  fait  jouer  la  mine  ,  on  lire  des  pétards: 
la  nuit  du  vendredi  et  une  partie  du  samedi  29  février,  se  passent 
sans  espoir. 

Ditns  cette  situation  les  lumières  sont  inutiles  ;  le  zèle  ne  suffit 
pas;  viiincre  tous  les  obstacles  ou  succomber  est  notre  dernière 
résolution. 

Le  mineur  respirant  à  peine,  dégoûtant  de  sueur,  ne  peut 
faire  usage  du  pic  que  pendant  quelques  minutes  ;  un  autre  le 
remplace  ;  les  travaux  avancent ,  et  nous  concevons  l'espoir  de  des- 
serrer dans  la  nuit. 

Détail  des  faits  qui  se  sont  passés   dans  l'intérieur.    '  ' 

Nous  avons  laissé  Goffin  au  milieu  des  mineurs  qu'il  a  ras- 
semblés près  le  bure  d'airage,  lorsque  tout  espoir  de  salut  par 
le    bule   Beaujonc   était  enlevé. 

Quelques  ouvriers  demeurèrent  pour  juger  du  progrès  des 
eaux;   les  autres  se   portèrent   sur  1  amont  pendage  (i)  ,  oii  ils 

sont  peu  importantes  5  mais  il  fallait  rassurer  le  public  en  obéissant  à  son 
opinion  :  d'ailleuis  les  tonnes  ,  en  tombaul  dans  l'eau  ,  Tagilaient  fortement 
et  comprimaient  l'air  dont  quelques  globules  pouvaient  aller  favoriser  la  res- 
piration des  hommes  engloutis  dans  le  bure.  Si  les-  tonnes,  dont  sept  sont 
restées  au  fond  ,  nous  eussent  manqué  ,  nous  nous  proposions  de  faire  jeter 
de  j;rosses  pierres  pour  produire  le  même  effet.  Nous  avons  appris  depuis  ^dt 
Goifin  même  ,  que  le  mouvement  douué  à  l'eau  leur  avait  été  utiles 
(i)  Partie  éicTée  et  inclinée.  .  i.jiojii.'^:/  . 
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arrivèrent  dans  Tt-tal  le  plus  (lc[ilf)rable.  I.cs  eiifans  répandaient 
des  ruisseaux  de  larmes;  ils  pressaient  GoKin.  «  Cher  maître, 
»  lui  disaient-ils,  par  où  sortirons  nous?  Mon  Dieu  î  se  peut- 
»  il  que  nous  devions  mourir  si  jeunes  !  »  Golfin  leur  impose  si- 
lence et  les  rassure  en  leur  promeilant  qu'ils  «'cliappcrout  tous. 
Aussitôt  il  distribue  son  monde  dans  les  dilïéreulcs  motitees, 
dc[)uis  la  quatrième  jusqu'à  Ij  sc[.)lième  ,  se  communiquant  toutes 
par  la  roisse.  Les  mineurs  les  plus  robustes  et  les  plus  courageux 
sont  choisis  ,  et  il  les  mène  à  la  septième  montée  ,  pour  y  entre- 
prendre une  chambrée  et  se  frayer  une  issue  ,  dans  la  persuasion 
où  il  était  qu'on  pouvait  y  des.-errer  aux  travaux  du  bure  de 
îiJamonster. 

Quoiqu'il  ne  fût  pa-»  possible  d'employer  plus  de  deux  hommes 
pour  ouvrir  la  tranchée  .  l'ouvrage  avançait,  parce  que  les  ou- 
vriers se  relevaient  successivement  ;  les  plus  faibles  trans{)ortaiont; 
la  mine  dans  l'aval  ]»endage  ;  ils  avaient  déjà  ouvert  un  chemin 
de  vingt  mètres  de  longueur  en  amont  ;  ils  espéraient  élre  bientôt; 
au  milieu  de  leurs  familles.  Chaque  coup  de  pic  ,  en  rendant  un 
son  plus  grave,  annonçait  qu'où  était  pas  éloigné  du  vide;  mais 
quel  fut  leur  désespoir  .  lorsqu'ils  desserrèrent  à  d'anciens  travaux 
du  bure  abandonné  de  Martin  Wery,  d'où  il  s'échappa  avec  un 
bruit  horrible  du  crouin  (air  inllammable)  qui  leur  aurait  causé  la 
mort,  si  Goffin  n'eût  subitement  bouché  la  communication.  Les 
ouvriers  ,  frappés  de  stupeur,  se  laissent  tomber  sur  le  deille  (i) 
de  la  veine;  quelques-uns  veident  néanmoins  continuer  les  tra- 
vaux dans  le  même  lieu  ;  Gofrin.  s'y  oppose  et  leur  dit  :  «  Lors- 
»  que  nous  n'aurons  plus  d'espérance ,  je  vous  ramènerai  ici,  et 
»  ce  sera  bientôt  fini.  » 

Leur  désespoir  paraît  être  parvenu  au  comble  ;  ils  s'écrient 
tous  que  leur  mort  est  inévitable  ;  ils  poussent  des  cris  doulou- 
reux ;  les  enfans  demandent  la  béné<Jiclion  à  leurs  pères  ;  ceux  qui 
n'en  ont  point  s'adressent  à  Goifin  et  le  supplient  à  genoux  de  la 
leur  donner.  Les  hommes  expriment  leurs  regrets  sur  le  sort  de 
leurs  femmes  ,  de  leurs  enfans,  de  leurs  pères;  tous  gémissent, 
*e  désespèrent  ,  et  deniandent  à  leur  chef  ce  qu'ils  vont  devenir. 

Ce  brave,  qui  ne  cessa  jamais  de  les  encourager,  leur  annonce 
qu'il  y  a  des  ressources  à  la  cinquième  montée  ,  et  veut  les  v  con- 
duire; aucun  ne  se  lève  et  ne  répond;  ils  jettent  de  nouveaux 
cris  et  semblent  se  refuser  à  entreprendre  de  nouveaux  travaux. 
«  Allons  ,  s'écrie  alors  Goffin  ,  puisque  vous  refusez  d'obéir  ,  mou- 
»  rons.  »  Il  prend  son  fils  dans  ses  bras,  ses  plus  fidèles  amis 
l'environnent;  ils  se  placent  à  ses  côtés.   «■  Ils  veulent  montrer  à 

(i)  Mur  (le  la  veine  sur  lec^uel  elle  repose. 

Ils  sont  sauvés!  z 


»  ceux  qui  trouveront  leurs  cadavres  ,  qu'ils  lui  ont  témoigné  leur 
»  altachement  jusqu'au  dernier  moment.  »  lis  s'embrassent  réci- 
proquement ;  ils  adressent  leurs  vœux  au  Tout  Puissant. 

Mais,  ô  prodige  de  courage!  un  être  faible,  un  enfant  qui 
semble  inspiré,  (i)  se  lève  et  leur  dit  à  haute  voix  et  d'un  ton 
rassurant.  «  Vous  faites  comme  des  enfans  ;  suivez  les  ordres  de 
»  mon  père  :  il  faut  travailler  et  prouver  à  ceux  qui  nous  survi- 
»  vront  ,  que  nous  avons  eu  du  courage  Jusqu'à  la  mort  :  mou 
1)  père  ne  vous  a-t-il  pas  dit  que  Lambert  Colson  ne  nous  aban- 
»  donnerait  pas  ?  »  Il  fait  un  pas  en  avant  :  et  tous,  comme  frap- 
pés d'une  inspiration  soudaine  ,  renaissent  à  la  confiance  ,  se  lèvent 
aussi ,  suivent  Goffin  le  père  et  vont  e.ilitprendre  une  tranchée  à 
la  cinquième  montée.  Là  ,  à  peine  arrivés  ,  o  bonheur  inexpri- 
mable! un  bruit  étranger  frappe  leurs  oroîilo?;;  bi-ntôt  ils  recon- 
naissent qu'on  travaille  à  leur  déli*.  raiico  ,  et  leur  (  j;<iir  augmente 
d'autant  plus  qu'ils  distiuge^j^nt  les  difiéieus  tn.vaii  :  dn  mineur  : 
baver  (?)  ,  couper  et  hatter  la  vei;ic>,  souder  et  jouer  la  nine. 

A  cette  époque  ,  suivant  nos  calculs  ,  ils  devaient  être  à  samedi 
soir;  ainsi  il  y  avait  déjà  plus  de  30  heures  que  ces  infortunés 
étaient  descendus  dans  le  bure  Beau  jonc.  Epuisés  de  fatigue  , 
tant  par  les  peines  qu'ils  s'étaient  données  à  la  7'.  montée  que 
par  les  travaux  qu'ils  avaient  déjà  faits  au  moment  de  l'éruption 
des  eaux,  ils  refusèrent  encore  de  travailler  ,  en  disant  :  «  Qu'ils 
»   aimaient  autant  mourir  d'une  manière  que  de  l'autre.  » 

Dans  cette  extrémité  ,  «  le  courageux  Goffin  les  traiie  de  lâches  , 
»  il  leur  déclare  qu'il  va  hâter  sa  mort  et  leur  enlever  tout  espofr 
»  en  se  noyant  avec  sou  fils  qu'il  avait  saisi,  w  Tous  se  jettent  au- 
devant  de  lui  et  promettent  de  nouveau  de  lui  obéir. 

Mais  l  air  ne  contient  plus  assez  d'oxigène  ;  les  deux  chandelles 
qui  éclairent  les  travailleurs  s'éteignent  d'elles-mêmes  ;  une  troi- 
sième ,  mise  en  réserve  dans  la  misse  ,  et  qui  est  pour  eux  le  feu 
sacré,  est  renversée  au  même  moment  par  accident. 

Dès-lors  une  profonde  obscurité  détruit  le  peu  de  courage  qui 
avait  ranimé  les  ouvriers  ,  et  pour  la  troisième  fois  ils  cessent  leurs 
travaux. 

Le  brave  Goffin  se  désespère  ,  «  il  saisit  le  premier  qui  tombe 


(1)  Maltiieu  Goffiu  ,  digne  fîls  liu  maiire  mineur,  âgé  de  douze  ans,  et 
auquel  on  n'en  donuer^tit  pas  dix;  il  est  d'une  petite  taille  ,  et  il  a  les  os  du 
tihia  arqués  coiume  la  plupart  des  liouilleurs  qui  ont  coniatencé  à  travailler 
trop  jeunes. 

(■:>)  Ha\jer  ,  c'est  détacher  la  veine  de  son  lit. 

Couper  ,  détacher  la  veine  de  chaque  côté  pour  enlever  un  bloc  ou  quartier, 

Hatter,  c'est  détacher  la  bouille  du  loit ,  l'on  se  sert  de  coius  en  fer. 
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V  sons  sa  main;  quoique  sans  armes ,  il  menace  de  poifjnardcr 
»  celui  qui  lorusora  de  Iravailler,  tl  lu  reconduit  ainsi  à  l'ouvrage 
»  au  milieu  des  ténèbres.  »  Lui-même  donne  loiijours  l'exemple  : 
SCS  mitiiis  dcsaccoulumé«iS  à  se  servir  du  pic  sont  ensanglantées; 
son  digne  (ils  Mathieu  ,  ce  héros-enfant  vient  IVéquemmeut  lui 
làter  le  pouls,  et  lui  dit  :  Counige  i  père  .'  lui  va  hien.  (i  ) 

tt  Dans  ces  angoisses  mortelles  ,  les  uns  promettent  de  faire  des 
»  neuvaines,  le»  autres  des  iiolerinages  nuds  pieds  ;  deux  jeunes 
»  orphelins,  âgés  de  12  et  i/j  ans,  se  flattent  qu'ils  ne  périront 
«  pas  ,  parce  que  leur  père  qui  est  an  ciel  prie  lour  eux  ;Vuix 
»  d'eux  olfi  e  à  son  frère  un  morceau  de  pain  ;  celui-ci  le  refuse 
»  et  le  donne  à  un  autre  t  nfuiit  ,  qui  le  dévore  aussitôt.  » 

Mathieu  Goffin  ne  pleure  point  ;  cet  enfant  n'est  occupé  que 
de  sa  mère,  de  ses  sœurs,  de  ses  petits  frères  :  «  Père,  il  n'y 
»  a  que  vous  et  moi  qui  gagnions  de  l'argent  ,  comment  vivront- 
»  ils.''  ils  demanderont  donc  l'aumône  ?  Cher  père ,  je  sais  que 
»  vous  avez  caché  de  l'argent  dans  noire  élableà  vaches;  com- 
»  ment  ma  mère  pourra-t-elie  le  trouver  ?  —  Et  toi ,  mou  fils  , 
)>  où  as-tu  caché  le  tien?  —  Moi^  je  n'ai  qu'un  petit  écu,  c'est 
»  ma  sœur  qui  l'a.  » 

Deux  ouvriers  se  disputant  sont  au  moment  de  se  battre  : 
«  Laissons-les  faire,  disent  les  autres,  si  l'un  d'eux  est  tué ,  il 
»  pouira  nous  servir  de  nourriture.»  Ce  propos  mit  fin  à  leur 
querelle.  Quelques-uns  mangèrent  les  chandelles  qu'ils  avaient 
cachées;  d'autres  burent  leur  urine  préférablement  à  l'eau  qui 
était  extrêmement  mauvaise. 

Nicolas  Bertrand  ,  Mathieu  Labeye  et  Melchior  Clavix ,  ces 
hommes  courageux  qui  avaient  suivi  volontairement  leur  brave 
chef,  répétaient  souvent  :  «  Cher  Goffin,  il  faut  bien  aimer  un 
»  homme,  pour  aller  chercher  la  mort  avec  lui  plutôt  que  de 
»  l'abandonner.  «  Un  autre  lui  adressait  des  reproches  :  «  Si  vous 
»  ne  m'eussiez  appelé  ,  peut-être  que  j'aurais  pu  monter  au  qua- 
»   trième  panier.  » 

C'est  ainsi  que  l'homme  le  plus  généreux  était  doublement 
tourmenté. 

Cependant  ,  telle  est  la  mobilité  de  l'imagination  ,  qu'à  l'idée 
de  la  mort  la  plus  affreuse  succède  une  scène  comique. 

L'un  de  ces  infortunés  envoyés  à  la  tranchée  ,  se  plaint  ,  en  y 
entrant  pour  la  première  fois,  de  la  chaleur  excessive  qu'il  ne 
peut  supporter,  faisant  observer  qu'il  n'avait  qu'un  Irou  au  nez. 
Ses  camarades  éclatent  de  rire  ;  il  est  renvoyé  et  dispensé  de  tra- 
vailler. 

Celte  sorte  d'absence  ,  cet   oubli   de  tous  les  maux  est  de  pea 

(1)  Locution  liégeoise» 


&e  durée  ;  le  de'coiiragement  renaît,  le  besoin  de. subsistance  est 
impéiieux  pour  ceux  surloiît  qui  ont  peu  travaille',  et  qui  n;i- 
guéres  craignant  d'être  submerges,  n'allaient  au  bord  de  l'eau 
que  pour  juger  de  son  élévation;  en  ce  moment ,  privés  de  lu- 
mière ,  ils  y  vont  en  talonnant,  dans  l'espoir  de  trouver  «  le 
V  corps  d'un  d^  leurs  camarades  ,  pour  leur  servir  de  nourriture, 
»  lorsqu'ils  seront  a  la  dernière  exliémilé.  » 

Mais  l'eau  infecte  est  le  seul  aliment  qu'ils  rapportent  aux  tra- 
vailleurs dans  des  calottes  (i)  et  dans  une  espèce  de  vase  qu'ils 
nomment  cohy  (2) ,  et  que  c^uelques-uns  appellent  plaisamment 
leur  litre. 

Ceux-ci  (  les  travailleurs)  couverts  de  sueur,  promettent  à 
Goffin  de  n'humecter  que  leurs  lèvres  ,  et  ils  épuisent  jusqu'à  la 
dernière  goutte  sans  se  désaltérer,  es  Nous  avons  bu,  disent-ils, 
»  le  sang  de  nos  compagnons  qui  ont  péri  au  chargeage.  » 

D'autres  perdent  le  jugement  ;  «  ils  demandent  le  chemin  pour 
»  retourner  chez  eux;  ils  se  plaignent  de  ce  qu'on  veut  les  faire 
»  périr  eu  les  laissant  sans  lumière  et  sans  nourriture;  ils  veulent 
»  avoir  de  la  salade  et  d^  s  choux;  ils  donnent  des  preuves  de  folie, 
»  s'emportent  cont;  e  Goffia  qui,  sans  cesse  ,  cherche  à  les  calmer, 
»  en  les  assurant  qu'il  les  reconduiia  bientôt  et  leur  donnera  tout 
»  ce  qu'ils  demandent.  » 

Goffin,  au  dernier  terme  du  malheur,  s'occupe  encore,  avec 
ime  tendre  sollicitude,  de  ses  compagnons  d'infortune  ;  il  les 
appelle  tous  par  leurs  noms,  et  il  espère  que  ceux  qui  ne  répon- 
dent pas  sont  parvenus  à  remonter  au  jour  :  il  parle  surtout 
d'Antoine  Ilallel  qui,  ayantsai.-i  la  chaîne  fixée  à  la  cloche  placée 
au-dessus  du  bure  ,  avait  le  premier  donné  l'alarme.  (^  Il  ignorait 
encore  que  ce  mineur  avait  été  victime  de  sa  générosité.  )  Etant 
d'une  taille  plus  élevée  que  celle  de  ses  camarades,  el  espérant 
avoir  assez  de  temps  pour  remonter  ,  il  avait  cédé  le  pas  à  ceux 
qui  pouvaient  être  submergés  avant  lui. 

Cinq  jours  et  autant  de  nuits  se  sont  écoulés  dans  celte  situa- 
lion  horrible,  et  les  malheureux  n'ayant  aucune  idée  de  la  durée 
du  temps  ,  croient  être  au  lundi  ,  et  nous  sommes  au  mercredi 
suivant  ;  tant  il  est  vrai  que  si  les  momens  sont  longs  en  j  ropor- 
tion  de  la  douleur  et  de  l'inquiétude  plus  vive  et  plus  poignante 
que  l'on  éprouve  ,  le  temps  passe  avec  rapidité  en  raison  de  la 
préoccupation  de  l'esprit. 

Teriuinous  enfin  ce  récit  qui  nous  oppresse  ;  hâtons-nous  de 
délivrer  de^  malheureux  qui  uous  inspactit  tant  d  iulérèl. 

(1)  Forme  de  mauvais  chapeau  presque  Sfins  bord,  dont  les  bouilleurs  se 
servent  et  sur  laquelle  ils  ^ssujciisseul  une  cbaDdelle  avec  de  ta  (erre  glaise, 

(i)  Cohj- ,  T^se  f^ui  servait  à  contenir  les  cLnnJelles, 
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Un  passage  est  fraye'  sur  une  longueur  de  4?  mètres  (i)  à  tra- 
vers la  veine-  qui  n'a  que  ij  mètres  d'épaisseur,  et ,  par  un  bonheur 
inoui ,  toutes  les  déviations  de  la  route  priuutiveuient  trcaée  ,  se 
trouvent  compensées;  et  nous  arrivons  par  le  28'  numéro  de  la 
boussole  sur  le  prolong<,'uuiit  de  la  première  direction  prise.  En- 
fin ,  nous  n'avons  plus  d'ellorts  à  taire,  tout  est  disposé  pour  les 
recevoir  ;  ils  nous  eulcndeni;  chacun  d'eux  cherche  à  précéder 
.*«on  camarade  j  nous  sommes  au  /|  mars,  et  midi  vient  de  sonner  ; 
mais  trop  d'empressement  peut  occasionner  une  explosion  ,  le 
mineur  travaille  dans  l'obscurité  ,  un  dernier  coup  de  pic  détruit 
le  dernier  obstacle.  L^air  en  se  mettant  en  équilibre  produit  une 
détonation  qui  ,  bien  que  prévue  ,  effraie  et  met  en  fuite  une 
partie  des  travailleurs.  L'ordre  rétabli  ,  nos  infortunés  bouilleurs 
se  traînent  ,  ils  s^introduisent  et  traversent  le  passage  qui  les  con- 
duit dans  nos  bras. 

Cet  événement  est  annoncé  à  l'entrée  du  bure  où  se  trouvent 
réunis  ,  dans  l'intérieur  des  bùtimens  .  un  grand  nombre  de  per- 
."■onnes  distinguées.  Cependant  quelques  niomens  de  repos  .'ont 
nécessaiies  pour  accoutumer  progressivement  à  l'air  de  l'atmos- 
phère et  à  la  lumière  ,  des  hommes  qui  sortent  du  to?nbeau.  Tout 
est  préparé  encore  depuis  deux  heures  par  tes  soins  de  madame  la 
veuve  Hardy  ;  M.  l'ingénieur  en  chef  Mathieu  et  le  docteur  An- 
siaux  s'en  sont  assurés.  Chaque  ouvrier  est  enveloppé  d'une  cou- 
verture ,  et  reçoit ,  dans  le  bure  même  ,  une  tasse  de  bouillon  et 
un  peu  devin.  Bientôt  ils  sont  successivement  mis  dans  le  panier 
accompagnés  de  quatre  hommes  debout  sur  les  bords  des  angles 
de  cette  inachine.  Nous  les  comptons  plusieurs  fois  avec  inquié- 
lud'^  ;  notre  bonheur  n'est  pas  complet  ;  sur  91  individus  que 
nous  redemandons  à  la  terre,  "-o  seulement  (2;,  ainsi  ramenés  au 
jour,  sont  enveloppés  d'une  seconde  couverture  ,  et  livrés  aux 
soins  généreux  (îe  MM.  Loyens  ,  Ansiaux,  Autine  ,  Thirion  , 
Ramoux  ,  et  autres  personnes  de  l'art  qui  étaient  venues  offrir 
leurs  services. 

Le  brave  Goffin  et  son  fils  arrivent  les  derniers  avec  l'ingé- 
nieur Migneron  ,  qui  était  dans  le  bure  depuis  24  heures,  et  qui 
6  est  conduit  avec  un  zèle  elij^ue  des  plus  grands  éloges. 

Les  acclamations  retentissent,  tous  les  yeux  sont  baignés  de 
larmcsj  chaque  spectateur  croit  retrouver  un   père,  un  fils.   Ce 


(t)  Noos  ignorons  encore  la  longueur  de  la  tranchée  faite  par  les  ouviieri 
de  riiitéricdr  ;  ils  J'évaluent  à    iq  mètres,  ce  qui  ferait  un  total  Je  6  i  mètres. 

(2)  Dans  le  premier  moment  j  ai  annoncé  71  hommes  saiirés  ,  mais  j'ai  vé- 
rifié dej^uis  que  l'on  s'était  mépris  eu  mettant  au  nombre  des  victimes  nu 
enfant  qui  n'en  faisait  pas  partie;  sur  127  individus  35  sont  remontés  dacç; 
le  premier  monieot,  22  se  sont  noyée,  et  -o  ont  été  sau\és. 


inouvement  de  sensibilité  qu'on  ne  saurait  retracer,  peut  de- 
venir funeste  ;  les  femmes  ,  les  enfans  des  malheureux 
qui  reviennent  à  la  vie  veulent  pe'ne'trer  dans  l'enceinte;  ils 
grattent  la  terre,  ils  font  des  trous  dans  la  cloison  et  jettent  des 
pains,  des  fruits. 

Tel  est  le  récit  fidèle  des  é\  éncmens  qui  ont  excité  un  si  grand 
intérêt  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Les  faits  ont  été  recueillis  avec  un  soin  scrupuleux  ,  ayant 
reçu  les  déclarations  séparément  de  la  plupart  des  ouvriers  dont 
nous  n'avons  pu  rendre  que  faiblement  les  expressions  énergiques 
et  les  sentimens  de  vénération  qu'ils  portent  à  Goffin  ,  pour  cet 
homme  aussi  doux  ,  aussi  simple,  aussi  modeste  qu'il  est  coura- 
geux. 

Interrogé  sur  le  motif  qui  a  pti  le  déterminer  à  exposer  ainsi  sa 
femme  et  ses  six  enfans  aux  horreurs  de  la  misère,  il  répond  avec 
simplicité  la  larme  à  l'œil  :«  Si  j'avais  eu  le  malheur  d'abandon- 
»  iter  mes  ouvriers,  je  n'oserais  plus  voir  le  jour.  » 


c:-«  •  cj)  •  ®^©  •  O  •  » 


(Extrait  du  Journal  de  Paris,  du   5  Avril  1812.) 

Segniiis  irritant  anirnos  demtssa  per  atireni  , 
Qiijrn  fjuœ  siint  octilis   stihjeciu  fiJeltbns  ^  et  quœ 
Ipse  iibi  narrât  spectator 

Celle  assertion  de  l'un  des  immortels  législateurs  du  Parnasse  ,  a  reçu  <J^ 
fréqu^ns  démentis  au  llioatre.  Un  heau  récit  juodult  souvent  lieaucou}!  i^^^^ 
d'effet  qu'on  n'en  obtiendrait  de  la  catastrophe  mise  en  tablesii.  La  sce^^^ 
française  en  a  ofltrl  un  exemple.  On  s'avisa  ,  dans  le  siècle  (.lenùcr  ,  de  V0y_ 
Joir  prefccnter  en  action  Je  superbe  récit  d'Ulysse,  qui  forme  le  'léuouem^jjj 
d'I])higénie  en  Aulide  ..  Combien  tout  ce  magnifique  appareil  théâtral  p.,,.j,j 
inférieur  aux  vers  de  Raciue  ! 

Eh  bon  Dieu  I  où  vais-jc  m'égarer?  Citer  Horace,  Racine,  Iphigénie  ,  à 
j)ropos  d'une  pièce  des  Variétés...  Pourquoi  pas?  Celte  pièce  a  fourni  une 
nouvelle  preuve  ,  si  parva  licel  coniponere  inognis  ,  qu'on  pouvait  rendre  le 
spectateur  témoin  d'une  action  qui  se  passe  hors  du  théâtre  Ou  n'y  voit  ni 
1  entrée  de  lu  LouJiljère  ,  nil,'inléiieui-  des  mines  j  cepemlant  l'imérct  croit  d« 


8ci.ne  en  scène;  on  pnsse  toiir-ù-tour  -le  la  terreur  à  la  pitié  ,  de  la  piliû  au 
désespoir,  ilu  désespoir  à  la  joie  ,  comme  si  l'on  uvait  sous  li-s  yeux  le  tableau 
des  dingers,  îles  travaux,  île  Ta^joiiie  et  dr  la  délivrance  des  mullieiiieux  mi- 
neurs de  Beaujoiii-.  I,es  deux  actfS  qui  composent  celle  pièce  se  passent  dans 
la  maison  d'Hubert  Gofûn,  que  lis.uuenrs  ont  supposée  loiilevoibinc  du  ttiire. 

Il  y  il  de  fart  à  nous  avoir  d'abord  présenté  Piinape  la  plus  toticbante  du 
liouhenr  dont  jouit  dun«  son  inléiicnr  le  vertueux  G<i(rH>  ,  le  plu»  leuHr»*  de» 
époux  et  le  medieur  des  pères;  cVst  ,u;;menler  le  pris  du  sacrifice  qu'il  lait  a 
riiuutnnilé  ,  en  exposant  une  vie  qu'il  avuit  laut  de  raison  de  chéri;-, 

11  ariive  de  ses  tiaNaux  ,  affamé  comme  un  Ijomnie  qui  a  donné  à  ses  ou- 
Triers  l'exemple  du  courage  et  de  l'activité;  il  va  jouir  du  seul  bonheur  qui 
semble  réservé  à  l'artisan  ,  cehii  de  partager  avec  une  famille  chérie  un  sou- 
per frugal  ,  préparé  par  l'amilié  et  assaisonné  par  ra[)pétit.  ïout-à-coup  on 
vient  lui  annoncer  la  nouvelle  de  l'inondation  et  du  danger  que  courent  les 
mineurs  .  il  vole  à  leur  secours  ,  avec  son  fils,  sans  pteiidre  même  le  tenis  de 
réparer  des  forces  dont  ils  vont  avoir  un  si  {/rand  besoin. 

Les  alarmes  de  toutes  les  familles,  qui  tremblent  pour  un  être  duquel  dé- 
pend leur  existence,  les  uouvelles  successives  qu'on  leur  aj)porte  du  progrès 
des  travaux  ilonl  elles  entendent  le  bruit  ,  remplissent  la  scène  jusqu  à  I  instant 
OÙ  le  jfune  Mathieu  Goftin  ,  bientôt  suivi  de  son  père,  vient  rendre  la  joie  à 
tous  les  cœurs  brisés  par  le  désespoir. 

Le*  bénédictions  de  tous  les  malheureux  qu'il  a  sauvés  ^  deviennent  sa  pre- 
mière récompense.  Le  magistrat  lui  en  promet  une  autre  aussi  glorieuse  par  la 
main  qui  la  donne,  que  par  l'action  qui  l'a  méritée.  Quoi  !  s'écrie  modestement 
Goflin  ,  à  moi  la  crois  d'honneur  ! 

C"tte  liouoralile  récompense 
ï,«t  aii-il'  sens  Jif  mes  travaux; 
HUe  est  le  prit  dn  Li  vaillance, 
Jit  le  salaire  des  liéros. 

31ADXUS      GOFFIK     LUI     BÉPOXD. 

Ail  !  malgré  cette  modestie  ,  - 

Tu  niéiites   ce  uoble  prix  ; 
A  vingt  Fraiîrais  sauver  la  vi«  ^ 
C'est  rottr  a  cent  ennemis. 

Oserai-je  le  dire  ?  on  a  pleuré  aux  Variétés  !  C'est  une  sorte  de  sticcès  auquel 
€e  théâtre  n'est  point  accoutumé  ,  à  moins  qu'on  m'objecte  que  souvent  on  y 
pleure  de  rir<.  Kosquier-Gavaudan  ,  M'"'^^  Barojer,  Elomire  et  M''".  Pauline 
ont  prouvé  qui.-  leur  talent  pouvait  se  ployer  à  plus  d'un  genre. 

MINI.  Brazier  ,  Merle  et  Rougumont  ,  nommés  et  applaudis  comme  auteurs 
de  la  pièce,  doivent  doublement  se  féliciter.  Ils  ont  obtenu  une  réussite  eu 
f-tisant  une  bonne  action  La  recette  était  consacrée  au  soulagement  des  vic- 
times de  l'inondation. 

Il  est  rare  qu'on  puisse  dire  après  une  pièce  nouvelle  :  il  n'y  a  rien  à  rabattre 
ni  du  succès  ni  de  la  recette.  Hier  cela  étoit  vrai  à  la  lettre. 

Pas  une  seule  entrée  gratuite.  Auteurs  ,  acteurs,  amis,  abonnés  ,  journa- 
listes ,  tout  le  monde  avoit  payé,  et  plutôt  deux  fois  qu'une;  car  un  plat 
d'argent  placé  sur  le  bureau  du  eontrôlp  ,  invitait  la  bienfaisance  à  se  livrer  à 
une  arrière-pensée  Le  musicien  qui  a  arrangé  les  airs,  et  surtout  l'ouverture, 
a  mérité  qu'on  s'informât  de  son  nom  :  c'est  M.  Tourterelle.  A. 
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La    Mère    BERTRAND  ,    sa 

Femme M^'«.  Elomire. 

MADELEINE  ,  sa  Fille M"^ .  AldÉgoxde. 

LAMBERT  ,  Mineur M.  Lefèyre. 

TRANQUILLE  ,     Marchand 

de  Charbon M.  Potier. 

Le  Maire M.  Duval. 

Ouvriers  Mineurs. 

Femmes  d'Ouvriers. 

La  Scène  se  passe  dans  In  Maison  de  Hubert  Goffin  j 
/e  28  Féi^rier  1812. 

Nota.  Les  Ouvriers  Mineurs  doivent  être  costumés  avec  vn 
pantalon  et  une  veste  grise  ou  brune,  une  grosse  chemise  de 
toile  ëcrue ,  une  petite  calotte  de  feutre,  à  bord  très  étroit,  et 
ayant  sur  le  devant  une  bobèche  en  bois  ,  avec  un  bout  de  chan- 
delle. Les  Femmes  doivent  avoir  le  costume    Flamand. 

COUPLET    D'ANNONCE. 

Air  du,  J^audeville  de  Haine  aux  femmes  ! 

Lorsque  ïorle  front  des  Vertus, 
La  France  place  une  guirlande  , 
Si  vous  dédaignez  leur  offrande  , 
Messieurs  ,  Ips  auteurs  sont  perdus. 
Mais  s'ils  font  passer  dans  votre   âme 
Les  transports  qu'ils  ont  (-prouvés  j 
Si  le  sujet  seul  vous  enflamme  ! 
llh  fon^  iauvé»!  ils  sont  sauves! 
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ILS   SONT   SAUVÉS! 


au 


LES    MINEURS    DE    BEAUJONC, 

Fait  historique j  en  deux  Actes,  et  en  Vaudevilles. 

ACTE    PRERIIER. 


(  Le  Théâtre  représente  rintérieur  (Tune  maison   rustique  ;  une  grande   cbe- 
raiiiée  est  sur  un  des  cùlés  j  une  table  dans  le  fond.  ) 


SCENE     PREMIERE. 
MADELEINE,  5ewZe. 

.A.LLONS,  voilà  le  souper  de  M.  Hubert  en  train  j  ma  dentelle  est 
finie  j  je  puis  me  reposer  en  attendant  le  retour  de  madame  Hu- 
Lcrt.  Ali!  ce  sont  de  bien  braves  gons.  Tout  le  monde  les  estime  , 
les  aimej  et  leur  fds,  Mutiiieu,  ah  I  c'est  bien  le  plus  joli  petit 

garçou 

Air  -.Je.  t'aime  tant. 

A  voir  combien  je  les  chéris  , 
On  me  cioirait  déjà  leur  ûlle  ; 
L'amour  que  jVessens  pour  le  fils  , 
Ketomb'  sur  toute  la  famille. 
Depuis  que  j'ai  donné  mon  cœur 
A  c't'enf'ant  aussi  doux  qu'aimable, 
L'père  in'semble  vingt  fois  meilleur, 
La  nier' cent  fois  plus  estimable. 

Comme  un  rien  vous  embellit  une  famille.  A  propos  d'embel-* 
iisscment ,  j'oublie  que  Mathieu  va  venir,  et  ma  cornette  et  mes 

Ils  sont  saui^és  !  5 


cheveux  sont  encore  en  désordre.  (Elle  se  regarde  à  un  miroir, 
Mathieu  arrive  et  la  singe  par  derrière  ). 


Ah! 


SCENE    IL 

MADELEINE,  MATHIEU. 

atADELEiNE,  Vapercoit. 


MATHIEU. 

Je  te  connaissais  bien  étourdie,  mais  je  ne  te  savais  pas  co- 
quette. 

MADELEINE. 

Fi,  Monsieur!    que  c'est  vilain    de   surprendre   son   monde 
comme  çà. 

MATHIEU. 

Fi!  que  c'est  laid  de  passer  son  temps  à  se  regarder. 

Air  :  Somment  la  nuit  <juand  je  sommeille- 

Ne  sais  tu  pas  que  t'es  jolie  , 

Que  tVs  faite  pour  tout  charmer: 

3\e  sais-tu  pas  que  pour  la  vie  ,  » 

En  te  vojant  ,  on  doit  t'aimar  j 

Les  yeux  fixés  sur  ton  visage  , 

Je  te  le  dis  matin  et  soir  : 

T'as  beau  regarder  Ion  miroir  | 

Il  n't'en  dira  pas  davantage. 

'  MADELEINE. 

Ce  n'est  pas  ce  que  dit  mon  miroir  qui  m'afflige. 

MATHIEU. 

Je  le  crois. 

MADELEINE. 

Mais  c'est  tout  ce  qu'on  dit  chez  nous  à  ton  sujet. 

MATHIEU. 

A  mon  sujet. 

MADELEINE. 

D'abord  quand  je  parle  de  toi ,  on  dit  que  tu  n'çs  qu'un  enfant. 

MATHIEU. 

Je  suis  UD  enfant.,.,  moi! 
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Air:  Ça  n'  dei'ait  pas  finir  commua, 

J«  te  le  demande  vraiment  , 

Uis-inoi  si  j"ai  Tuir  d'un  enfant  j  (bit) 

Depuis  deux  ans  à  la  houillicre  , 

3'travaille  à  r.ôlé  de  mon  j)èie  j 

Et  demande  à  cliaque  mineur,  .■; 

Si  je  traTaille  avec  ardeur  j 

On  t'dira    (bis) 
Que,  malgré  mon  jeune  àgc, 
3'oDS  force  tt  courage. 

MADELEINE. 

Ce  D''e5t  pas  moi  qui  dis  cela  ; 
Je  le  trouve  assez  fort  commua. 

MATHIEU. 

C'est  tout  ce  qu'ils  disent,  j'espcre. 

MADELEINE. 

Ils  disent  encore  que  t'es  trop  petit  pour  te  marier. 

M  AT  H  I  EU. 

Moi;  je  suis  trop  petit  ! 

Même  air. 

Viens  te  mettre  à  côté  de  moi , 

Et  reard'un  peu;  quand  je  m'tiens  droit,  (£û) 

Ta  taille  à  la  mienne  est  pareille  ; 

Nous  ï'rons  tous  les  deux  à  merveille. 

Avec  un'  p'iit'  femme,  vraiment, 

N'faut  pas  qu'un  mari  soit  trop  grand  j 

Faut  savoir  ,  (bis) 

Unir  en  ménage , 
Mém'taille  et  même  âge. 

MADELEINE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  dis  cela  j 

Je  te  trouve  assez  grand  comm^çà. 

MATHIEU. 

Hé  bien  ,  tu  me  trouves  assez  grand  ,  tu  me  trouves  assez 
fort ,  je  me  trouve  assez  amoureux  j  je  ne  vois  pas  qui  peut  cou» 
empêcher  de  nous  marier. 

MAD£L£INE. 

Qui  j  mon  ami?  ma  mère. 
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MA  THIEU. 

Ta  mère  I  Elle  s'oppose  à  notre  mariage  ?  * 

MADELEINE. 

Ah  !  mou  dieu,  oui.  Tu  ne  sais  donc  pas  le  malheur  qui  m'est 

arrive'  ? 

MATHIEU. 

Quel  malheur  ? 

MA  DELEINE. 

Monsieur  Tranquille  est  à  Liège. 

MATHIEU. 

Hé  bien ,  après  ? 

M  A  D  E  li  E  I  NE. 

Il  est  venu  nous  voir;  il  m'a  trouvée  charmante. 

MATHIEU. 

Comment ,  il  t'a  trouvée  charmante  ! 

MADELEINE. 

Charmante  ,  mon  ami.  Il  l'a  dit  à  moi,  à  ma  mère,  et  lui  a  fait 
entendre  qu'il  était  riche,  garçon..., 

MATHIEU. 

Je  devine.  Ta  mère  préfère  un  riche  propriétaire  au  fils  d'uu 
maître  mineur. 

MADELEINE. 

Oui  ;  mais  en  revanche  la  fille  préfère  le  fils  du  maître  mineur 
au  riclie  propriétaire. 

MATHIEU. 

Si  on  allait  te  forcer. 

MADELEINE. 

Ah!  rassure-toi ,  jamais  je  n'aurai  d'autre  époux  que  toi. 

MATHIEU. 

Malgré  tes  païens  ! 

MADELEINE. 

Malgré  tout  l'monde....  Adieu,  mon  petit  Mathieu. 

MATHIEU. 

Comment  I  tu  me  quittes  déjà  ? 

MADELEINE. 

Ne  faut-il  pas  que  j'aille  donner  un  coup  d'œil  au  souper  de  tOMt 
père. 


tîj 


ai 

Dro  (lu   Hoi   et  le   Fermier. 
MATHIEU. 
Un  iiist.int. 
MADELEINE, 

On  iii''Htteiid. 

MATHIEU. 
Un  instant. 
MADELEINE. 
On  m'attend. 

MATHIEU- 

Loin  (le  toi , 
Ah  !  qxtfl  cbngciu  pour  moi. 

MADELEINE. 

Aï  tends  moi , 
Je  reviens  près  de  toi. 


MATHIEU. 

Ma  douleur  sera  moins  amcre  , 
l'uisqiie  tu  n'siiis  pas  tic  co  lieu  • 
AU  !  ne  ijiiilte  jamais  Matîiieu  , 
Que   pour  l'occuper  de  son  père. 


MADELEINE. 

Suspends  cette  douleur  amère  , 
Je  n'  nréloigne  pas  ds  ce  lieu  , 
Je  ne  te  q'.iiltc  ,  cher  Mathieu  , 
Que  pour  m'occuper  de  ion  père: 


MATHIEU. 

L^n  7iioment 
Seulement , 
Seulement  , 
Un  moment , 
Ah  !  ne  soi 
Qu'un  moment  loin  de  moi. 

MADELEINE. 

On  m'attend , 
Quel  tourment  î 
Quel  tourment  ! 
On  m'attend. 
Attends-moi , 
Je  reviens  près  de  toi. 

MATHIEU. 


tJaba 
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MADELEINE. 

Non ,  va-t-en. 

MATHIEU. 
Un  baiser. 

MADELEINE. 

On  m'attend.  (  Elle  sort.  ) 


SCENE    III. 

MATHIEU,  seul. 

Jolie  petite  fille....  Comme  je  l'aime!  Oh!  je  veux  qu'elle  soit 
aussi  heureuse  que  ma  mère.  Bonne  mcre!...  Elle  aime  tant  son 
mari,  son  fils....  Ah  !  celle-là  mérite  bien  son  bonheur,  [on frappe)*. 
Hein  !....  J'ai  cru  qu'on  frappait. 

Air  de  Primerose. 

Je  Tais  atteindre  mes  quinze  ans , 
Et  je  veux  me  mettre  en  ménage  ; 
Mais  j'sais  que  des  soins  complaisans  , 
Font  le  bonheur  du  mariage  , 
Je  ne  s'rai  pas  pris  en  défautj 
Plus  d'un  modèle  à  mes  yeus  brille j 
Toutes  les  vertus  qu'il  me  faut , 
Je  les  trouve  dans  ma  famille. 


SCENE    IV. 

MATHIEU  ,  TRA]S'QUILLE  ,  frappant  un  peu  plus  foru 

MATHIEU. 

Je  ne  m'e'tais  pas  trompé....  Qui  est  là  ? 

TRAicQuiLLE,   en  dehors. 
Moi. 

MATHIEU. 

Qui,  vous? 

TRANQUILLE. 

Tranquille. 

MATHIEU. 

Ah  !  c'est  M .  Tranquille  j  on  y  va,  (Jl  oune). 
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TRANQUILLE,  entrant. 
Bon  soir ,  pclit. 

M  A  r  U  I  EU. 

Petit  !  Je  ne  sais  pas  ce  que  ces  gens-lù  ont  dans  la  vue  aujour- 
d'hui.... polit  !  • 

TRANQUILLE. 

Votre  père  est-il  la? 

MATUIEU. 

Il  est  à  la  houillicre  Beaujonc. 

TRANQUILLE. 

Diantre  !  il  travaille  tard  aujourd'hui. 

MATHIEU. 

Ohl  très- tard. 

TRANQUILLE. 

Ça  me  contrarie* 

MA  T  HI  E  tr. 

J'en  suis  bien  fâché. 

TRANQUILLE. 

Mais  c'est  égal ,  je  vais  l'attendre. 

MATHIEU,   avec  humeur. 
Il  ne  rentrera  peut-être  pas  d'une  heure  ,  de  deux,  de  trois..*.. 

TRANQUILLE. 

J'ai  le  temps....  D'ailleurs,  il  faut  que  je  lui  parle  avant  moa 
départ. 

MATHIEU. 

Et  vous  partez,...? 

TRANQUILLE. 

Dans  quinze  jours Donne-moi  une  chaise. 

MATHIEU  ,  lui  donne  une  chaise. 
En  ce  cas  là  ,  vous  n'êtes  pas  si  pressé. 

TRANQUILLE. 

Au  contraire,  je  le  suis  beaucoup. 

MATHIEU. 

On  ne  le  dirait  pas. 

TRANQUILLE. 

Et  j'ai  une  affaire  importante  à  traiter  avec  too  père. 

MATHIEU. 

Quelqu'achat  de  charbon  ? 


TRANQUILLE.  H 

Mieux  que  cela  ;  je  vais  devenir  un  citoyen  de  Liège.   .  | 

MATHIEU.  ' 

Vous. 

TRAIfQUILLE.  j 

Oui^  je  m'ennuie  de  vivre  comme  un  ours.  ' 

MATHIEU. 

C'est  une  façon  de  vivre  qui  n'est  pas  aimable.  : 

TRANQUILLE. 

Voilà  tout  à  l'heure  trente  ans  que  je  suis  dans  le  cliarKon  J  j'ai         ' 
tnvie  de  m'en  reiircr  et  de  faire  le  bonheur  d'une  jeune  fille.  i 

MATHIEU.  '       • 

Le  bonheur  d'une  jeune  fille  I  Pas  possible!  J 

TRANQUILLE. 

D'une  jeune  personne  que  tu  connais  ,  même,  5 

MATHIEU.  ■ 

.Madeleine  Bertrand^  peut-être  ? 

TRANQUILLE. 

Justement.  r 

MATHIEU. 

Ça  ne  se  pourra  pas;  elle  est  vive  ;  e'tourdie  ,  espiègle;    voUt 
êtes  froid  ,  triste,  sérieux.  1 

T  R  A  NQ  U  I  L  L  E.  \: 

Il  faut  qu'un  mari  soit  raisonnable.  î 

MATHIEU. 

Elle  a  peur  que  vous  ne  le  soyez  trop  pour  elle. 

Air  :  Du  petit  mot  pour  rirci, 

Madeleine  aime  la  gaîlé  ; 

C'est  son  plaisir  ,  c'est  sa  santé: 

Aussi  vlent-ell'  de  ni'dire 
Qu'une  fois  son  époux,  hélas! 
Elle  craint  que  vous  n'aj'iez  pas 
Le  petit  mot  {ter)  pour  rire. 

TRANQUILLE,   sérieusement. 

Même  air. 

Je  ne  suis  pas  un  jeune  fou  , 

Qui  saule  à  se  casser  le  cou  j  . 

Mais  je  puis  le  le  dire, 
Malgré  ines.s<)ixante  printemps, 
3e  trouve  encor  de  temps  en  tenipS 
Uu  petit  niiot  {ter)  pour  rire. 
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M  A  T  n  I  E  C. 

Je  croi»,que  voire  gaîté  n'est  pas  longue. 

TtlANQUILLE. 

Ta ,  va  ,  cpaand  je  n'ai  ni  chagrin ,  ni  affaire  ,  ni  inquiétude,  ce 
qui  ne  ni'cst  pas  encore  arrive  ,  je  suis  d'une  folie  I  demande  à  toa 
pèrej....  il  m'a  connu  petit  polisson. 

MATHIEU. 

Vous  êtes  bien  grandi  depuis  ce  temps-là. 

TRANQUILLE. 

Il  y  a  de  ça  trente-huit  ans  qu'il  s'est  trouvé  à  une  fête  que 
nous  donnions  chez  nous  j  denxande-lui  comme  j'e'tais  aimable  à 
cette  époque  là. 

MATHIEU. 

C'est  bien  dommage  que  Madeleine  n'ait  pu  vous  voir  dans  ce 
temps-là,  cà  l'aurait  bien  fait  revenir  sur  votre  compte. 

TRANQUILLE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  l'ai  pas  invitée  ;  je  ne  la  connais- 
sais pas. 

MATHIEU. 

Je  le  crois  sans  peine. 


SCENE    V. 

MATHIEU,  TRANQUILLE,  M'^^.  HUBERT ,  un paquei  sous 

le  bras. 

MATHIEU, 

Eh  I  voilà  ma  mère.  {Il  l'embrasse). 

LA     MERE. 

Bonsoir  ,  Mathieu....  Vot'  servante  ,  M.  Tranquille. 

TRANQUILLE. 

Madame  ;  j'ai. . . . 

LA    MERE,    à    son  fiîs. 

Tiens,  pose  ça  là. 

TRANQUILLE.  % 

Quelqu'emplelte  ? 

LA     MERE. 

Un  habit  pour  ton  pèi  e  et  une  veste  pour  toi. 

MATHIEU, 

Toujours  des  cadeaux. 

Ils  sont  sauvés  !  A 
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T  K  A  N  Q  t;  1  T,  I,  E. 

C*est  fort  bien  de  penser  à  su  foniillc,  madame  Hubert. 

T.  A     M  È  K  t. 

Air  :  Dès  l'instant  qaon  nous  mit  en  ménage. 

Comment  n'|.<as  nroccuper  sans  cesse 
D'ceux  qui  pjrnnent  soin  de  nrîs  jours  ?  . 
Qui ,  pan  k-urs  travaux  ,  leur  tendresse  , 
'  Savent  en  eiiibeHir  le  cours. 

Si  mon  fils  (  ùis.    )  ainsi  que  sofi  père, 
Chaque  malin  m'ijuitleiit  par  devoir. 
Avec  totis  deux  dans  not' chauruière  j 
Le  plaisir  rentre  chaque  soir. 

M  A  T'H  I E  U. 

Ton  enfant  (  bis   )  ainsi  que  son  père 
r)^  toi  s'éloignent  par  devoir  ; 
M^is  avtf,  enxdans  not.'  chaumière 
^  f  Le  plaisir  rentre  chaque  soir. 

TtlANQU  ILLR. 

Cela  m'émeut  à  un  point, 

LAME  R  E. 

Et  le  souper. 

MATHIEU. 

Madeleine  y  veille. 

TRANQUILLE. 

A  propos  de  Madeleine,  puisque  votre  mari  n'est  pas  encore 
rentré,  il  faut  que  je  vous  demande  des  renseignemens. 

LA      MÈRE. 

Sur  Madeleine?. . .  Adressez-vous  à  Mathieu  ,  il  vous  dira  que 
c'cbt  la  fille  la  plus  jolie,  la  plus  aimable,  la  plus  sage. 

MATHIEU. 

Ohl  certes  pour  la  sagesse  je  vous  en  réponds. 

Air  :  T^ent  brûlant  d'Arabie. 

Ici.  cîiacnn  la  guette  , 
Pour  lui  parler  d'amour  j 
Mais,  plus  sag' que  coquette, 
,  Elle  ni'dit  chaque  jour  : 

W'al'  pas  d'humeur  jalouse  j 
\  3'ten  donne  ici  ma  foi; 

N'importe  qui  j'é|)nuse. 
Je  n'aimerai  q^e  toi. 


''■1 

TRANQUILLE. 

Commeul  I  coramcui  ! 

MATHIEU. 

Même  air. 

Le  Dimanch'  pour  la  danse 
Cliacun  vient  la  jirier,- 
Mais  ,  [)aui-  cliaqii'  contredanse. 
Je  ïiiis  iion  cavalier^ 
Elle  nie  tlit  :  jilimse 
De  ue  plaire  <.|ii":\  moi  , 
N'importe  cjul  j  époUse  , 
Jeu'  ilan»  rai  qu'avec  tji. 

TRANQUILLE. 

Comment!  ma  femme  ne  danserait  qu'avec  toi. 

LA     MERE. 

N'y  prenez  pas  garde.,..  Enfanlillage. 

M  A  T  HIE  U. 

Enfantillage  ,  ma  mcrc  !...  Oh  I  que  non. 

SCENE     YI. 
Les  Mêmes ,  la  Mère  BERTRAND. 

MERE     BERTRAND. 

Bonsoir  ;  mère  Hubert. 

M  Ère    huber  t. 
Bonsoir^  voisine. 

MATHIEU,  avec  empressement. 
Bonsoir  ,  madame  Bertrand  ;  comment  çà  va  ?....  Asseyez-Youe 
donc. 

TRANQUILLE. 

Comme  il  est  honnête  ce  petit  drôle. 

M"\   Bertrand. 
Je  ne  vois  pas  Madeleine. 

MERE     HUBERT. 

Elle  est  à  la  cuisine. 

M"*.      BERTRAND. 

Je  viens  la  chercher.  ) 

MATHIEU. 

Comment  ça ,  madame  Bertrand  ? 
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M"*.     BEBTRAND. 

Son  père  va  revenir  de  la  liouillièrej  j'avons  un  gigot  supciba 
pour  souper  ,  et  j'voulons  qu'elle  eu  inaugc  sa  part. 

MÈRE      HUBERT^ 

c'est  naturel. 

MATHIEU. 

Quoi!  Madeleine  ne  souperait  pas  avec  nous  ? 

MERE     HUBERT. 

Qu'est-ce  que  ça  te  fait ,  à  loi  ? 

]>!""=.    BERTRAND. 

Ah  I  je  sais  bien  ce  que  cela  lui  fait. 

TRANQUILLE. 

Et  jnoi  donc,  à  qui  il  a  eu  la  hardiesse  d'avouer  son  amour. 

M""*.    BERTRAND. 

Air  :  Colinette  au  bois  s'en  alla. 

Vraiment,  ce  nVst  pas  d'aujourd'hui 
Que  j'oDS  à  me  plaindre  de  lui  ! 

MATHIEU, 

A  vous  plaindre  de  moi , 
Dites-moi  donc  en  quoi  ? 

Mère     HUBERT. 

Qui  peut  donc  ainsi  vous  fâcher? 
Qu'avez-vous  à  lui  reprocher? 

M'"^.     BERTRAND. 

A  ma  fill'  chaque  jour 
Yolre  fils  fait  la  cour. 

MATHIEU. 

Certes,  je  ne  m'en  cache  pas. 
Madeleine,  par  .ses  appas. 
Me  piait ,  me  lutine; 
Quand  ou  s'eniport'ra  , 
Quand  on  crîra  , 
Qu'on  me  blâmVa 
El  qu'on  sefâch(Ma, 
Goy  a  pas  de  mal  à  ça  ^ 

Ma  voisine  , 
Gny  a  pas  de  mal  à  ça. 

M"".     BERTRAND. 

Si  fait,  Monsieur ,  iil  y  a  du  mal  quand  les  pareus  ont  d'autre» 

vues. 
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MERE      H  l.'  B  E  n  T. 

Coinmcnll  est-ce  que  vous  voulez  déjà  marier  voire  fille? 

M"".    BERTUAND. 

C'est  arrêté, 

MERE     HUBERT. 

Et  VOUS  la  donnez...,? 

M"".     BERTRAWD. 

A  Monsieur  Tranquille. 

TRANQUILLE. 

A  moi. 

MATHIEU. 

Pourquoi  faire  ? 

TRANQUILLE. 

Pour  l'épouser,  peut-être. 

MATHIEU. 

Ce  n'est  pas  sûr. 

M"'*.      BERTRAND. 

C'est  très-sûr,  au  contraire. 

Air  :  f^iye  une  femme  de  tête  !  (  du  major  Palracr.  ) 

Tout' eiilreprii'  serait  value. 

Son  père  l'a  résolu; 
Pour  le  bieu  de  Madeleine , 

Ce  mariage  est  conclu. 

Mère     HUBERT, 

A  mou  Gis  j'|>cnsions  d'avance 
Pouvoir  l'unir  quelque  jour  5 
Je  vois  que  celle  espérance 
Est  détruite  saus  retour. 

M'"^     BERTRAND. 

Ah  !  croyez  q'si  je  vous  refuse  , 
J'ai  des  engag'raens  sacrés. 

Mère     HUBERT. 

N'craignez  pas  que  j'vous  accuse  j 
Paites  comm'  vous  Tenlendrez. 

MATHIEU. 

Vous  m'abandonnez  ,  ma  mère  ! 

Mère     HUBERT. 

Que  faire?  mon  pauvre  enfant! 

MATHIEU. 

J'n'ai  plus  d'espoir  qu'en  mon  père! 

TRANQUILLE. 

Enfin  je  suis  triomphant. 
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Mni«.     BERTRAND. 

Ali  !  pardon  ,  si  je  m'entête  j 
La  laisou  lu'oblige  à  ça. 

TRANQUILLE. 
D'Ia  mère  j'ai  fiiit  la  conquête, 
!Et  ia  lille  m'épousera. 

MATHIEU. 

Le  beau  mari  qu'elle  aura  ! 

M'n«.     DERTRAND. 

Allons  nous  occuper  d'ça. 

(^  l  Mère     HUBERT. 

Va  le  temps  te  calmera. 

Mme.     B  E  RT  RA  K  D. 

Madeleine ,  Madeleine. 


SCENE    VII. 

Les  Mêmes;  MADELEINE. 

MADELEINE. 

Me  voilà ,  ma  mère- 
Mine.    BERTRAND. 

Allons,  laisse-là  Ion  tablier,  et  viens  souper  à  la  maison. 

MADELEINE. 

A  la  maison,  ma  mère. 

Mme.    BERTRAND. 

Sans  doute.  Ton  père  va  ren'rer,  et  il  a  bien  des  choses  à  te 
dire....  Pardon  ,  voisiT^e  ,  mais  i!  fa'^t  songer  un  peu  ù  ses  inté- 
rêts ,  et  l'on  n'a  pas  tous  les  jours  sous  sa  main  un  marchand  de 
charbon  pour  le  faire  épouser  à  sa  fille....  Sans  rancune  !       , 

MÈRE     HUBERT. 

Du  tout ,  voisinp. 

Mme-     BERTRAND. 

Allons,  dites  adieu  à  toute  la  compagnie. 

MADELEINE. 

Bon  £oir,  Ma,lliieu. 

MATHIEU. 

Bon  soir ,  Madeleine. 

Mme.     B  n  R  T  B  AN  D. 

Alkz  donc  embrasser  M™^  Hubert. 


Ùl 

•rtiADCLEiMT,  allant  embrasser  Mathieu. 
J'y  vais. 

M  A  T  11  I  £  u  ,   L'embrasse. 
De  tout  mon  cœm. 

M">e.      1!  K  n  T  u  A  K   D. 

Eh  bien  !  madcmoisrilc. 

T  K  A  N   Q  u  1  L  I.  K. 

Laissez  les  faire...  J'aurai  mon  toiir  ;  au  revoir  M"'.  Bertrand. 

MATHIEU. 

C'est  toujours  autant  de  pris. 


SCENE  VIII. 

Mère  HUBERT,  MATHIEU,  TRANQUILLE. 

Mï:RE     HUBERT. 

Allons ,  mon  enfant  ,  n»  t'afflige  pas  ,  ton  père  va  revenir  ;  lu 
sais  qu'il  ii';iimc  pas  la  tristesse  ;  .  ide  moi  à  mettre  la  table;  !à  | 
là  f  près  du  feu,...  Ce  pauvre  homme  aura  froid, 

MATHIEU,  poussant  Tranquille. 

Dérangez-vous  donc  que  je  mette  un  cotteret. 

TRANQUILLE. 

Là,  là  ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  me  déi'anger. 

M  Ère     huber  t.. 
Mathieu  ;  un  couvert  de  plus,  M.  Tranquille  soupera   avec 
nous. 

TRANQUILLE. 

Un  autre  soir....  je  ne  pourrais  pas  accepter,  mais  aujoui'd'hui 
c'est  différent,  je  n'y  vois  pa^s  d'obstacles.  ^ 

M  È  u  E      HUBERT. 

Tni  s  causerez  avec  mou  mari  le  verre  à  la  main,  ça  lui  fera 
plais  r. 

TRANQUILLE. 

A  propos  de  verre ,  avez-vous  toujours  de  ce  petit  vin  du  Rhin 
que  j'ai  bu  l'année  dernière  ch?  z  vous? 

MATHIEU,  avec  humeur. 
Oh  I  mon  dieu  !  il  ne  nous  eu  reste  plus. 

MERE      HUBERT. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ?. .   Nous  en  avons  encore  cinquante  bou- 
teilles là...  dans  le  petit  buffet.  Vas-en  chercher  une. 

MATHIEU. 

C'est  ça. . .  Celui  que  je  lui  verserai  ne  lui  fera  pas  de  mal. 

(  On  entend  chanter,  ) 


0:1 

MERE       HUBERT. 

Voilà  Hubert  !  ' 

MATHIEU. 

Voici  mon  père. 

DEUX     EKFANS,  entrant  en  accourant. 
Voilà  papa. 


SCENE     IX. 

Les  Mêmes,  HUBERT» 

HUBERT. 

Air  :  Tuiiufette,, 

Quand  on  sort  de  traraillerj 
Qutl  boîiheur  de  s'écrier, 
En  regagnant  sa  retraite  , 
Turlurelte  !  lurlureite  ! 
Ma  journée  est  faite. 

Bonsoir,  femme. 

Deuxième  couplcti 

Quand  ,  datis  mes  bras  caressans^ 
Je  press'  ma  femm',  mes  enfans, 
Avec  jjlaisir  je  répèle  : 
Turlurelle  !   lurlurette  ! 
Ma  journée  est  faite. 

TRAN  QU  I  LL  E. 

Toujours  gai,  chantant. 

•  HUBERT. 

C'est  la  bonne  manière  de  prouver  qu'on  est  heureux* 

TR  ANQ  U  I  L  LE. 

Il  paraît  que  vous  l'êtes  toujours  ,  car  vous  chantez  sans  cesse* 

MÈRE     HUBERT, à  Malhieu» 
Et  la  bouteille  ? 

MATHIEU. 

Elle  arrivera  toujours  assez  tôt.  (  Jlsort.  ) 

HUBERT. 

J'ai   du  courage,  de   la  santé,    un  tendre  fils,   une  bonne 
femme  ,  que  iaut-il  de  plus  ? 

TR  A  NQUILLE. 

Bien . .'.  C'est  tout  ce  que  je  voudrais  avoir  et  sur  quoi  j'ai  un 
(conseil  à  vous  demander. 
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HUBERT. 

tin  conseil?  il  csl  tout   simple;  prenez  une  femme  et  ayez  un 
ieufant. 

TRANQUILLE. 

Qui  VOUS  dit  que  mon  fils  sera  tendre  et  que  ma  femme  sera 
bonne  ? 

HUBERT. 

Il  faut  un  peu  compter  sur  son  bonheur. 

TRANQUILLE. 

Si  i't'lais  sur  d'avoir  le  vôtre? 

HUBERT. 

Le  micu  î  il  est  facile  à  se  procurer. 
Air  de  Lantara. 

Le  travail  ne  me  coule  guère. 

Aux  milles  j'passe  tout  ie  jour  j 

■Je  suis  sur  que  ma  ménagère  , 

Par  SCS  vœux  liàte  m(in  retour. 
En  arrivant  ici  la  gnîté  brille  , 

Car  le  ciel,  toujours  bienfaisant. 
Fit  du  bonheur  d'embrasser  sa  famille 

L'premier  plaisir  Je  Tartisaa. 

TRANQUILLE. 

Et  vous  avez  laissé  la  liouiîlère  en  boa  e'tat  ? 

H  U  BERT. 

Oui ,  oui  j  les  ouvriers  travaillent  encore;  nous  avons  eu  peur 
iiu  instant. 

TRANQ  UILLE. 

Peur  !  et  de  quoi  donc  ?  ^ 

HUBERT. 

De  la  criie  des  grandes  eaux,  qui  uous  aurait  empêche'  de  coa^ 
tinuer  ,  morbleu  ! 

TRANQUILLE. 

C'est  dommage,  car  ça  vous  auroit  fait  perdre  du  temps. 

HUBERT. 

Et  qui  sait?  Il  s'en  serait  peut  être  suivi  une  inondailion: 

MÈRE       HUBERT. 

Une  inondation. 

T  R  AITQ  UILLE. 

Voyez-vous  ça. 

HUBERT. 

Mais  je  crois  le  danger  passé,  sans  cela  VOUS  ne  me  verriez  pas 
ici...  Ah  I  ça  l'emme  ,  j'ai  grand  appétit. 

Ils  sont  sauvés  l  §. 
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MBRE       HUBERT. 

Dans  l'instant  le  soupe  sera  sur  la  table.  (  Elle  sort.  ) 

HUBERT. 

Tant  mieuX;  car  j'ai  une  faiui...  Buvons  un  coup  en  attendant  .> 
Mathieu... 

MATHIEU,  apportant  une  bouteilla. 
Me  voici. 

H  U  B  E  K  T. 

Avec  la  bouteille  :  Il  est  <i'une  intelligence,  ce  garçon  là... 
Diable  I  mais  c'est  du  cachet  vert  ! 

TRANQUILLE. 

De  celui  qui ,  l'an  dernier,  a  manqué  me  faire  perdre  l'équilibre. 
Je  le  connais...  il  est  bon...  très-!  on. 

n  u  B  E  R  T  après  avoir  débouché  sa  bouteille* 

Air   du  branle  sans  fin. 

Ma  foi  ile[)uis  ce  matin  , 
Que  j'travaille  à  la  Iiouillière, 
J'avalerais  bien  tin  verre  , 
Un  Terre  ilu  vin  du  Rhin. 

TRANQUILLE. 
A  la  saule  d'vos  enlauts. 

HUBERT. 
A  l'objet  qui  vous  enâaramej 
Puissicz-vous  vivre  cent  ans. 

MATHIEU  à    Tranquille. 
Pourvu  que  ce  soit  sans  femme. 

HUBERT,    MATHIEU. 

Mft  foi  depuis  ce  malin,  etc. 
Jî        I  TRANQUILLE. 

S        /  Ma  foi  depuis  ce  matin  , 

Qu'il  travaille  à  \a  houillère  , 
t^         /  Il  avalVa  bien  un  verre  , 

Un  verre  du  viu  du  Rhin.        (  On  entend  du  hruit.  ) 


HU  PERT. 

D'oïl  vient  ce  bruii  ? 

TRANQUILLE,  assîs  à  table. 
Ne  vous  dérangez  pas  ,  ce  n'est  sans-doute  rien. 

SCENE    IX. 
Les  Mêmes,  UN    MINEUR. 

LE      M  I  N  K  U  R, 

Ah!  père  Hubert,  tout  est  perdu  ! 
H  u  B  s  R  T. 
Expliquez-vous  ? 
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TRANQUILLE    buVOTlt. 

Oui. .  .  expliqiicz-vous. 

LE       MI  rv  E  U  R. 

La  crue  subite  des  eaux,  un  cboulement  de  terre  ,  une  iiiofi- 
dalion. . .  C'en  est  fait  de  tous  les  ouvriers. 

HUBERT. 

Je  vole  à  leur  secours. 

M  A  THI  EU. 

Père  j  je  ne  te  quitte  pas. 

AïK   (le    Marianne. 

Puisque  mes  cnnipagnons  fîdèleg  ^ 
Sont  inii»  sur  \e  point  de  périr  j 
Le  ciel  Ta  me  doiinrr  des  aile», 
Pour  ni'aiiJer  à  les  secourir, 
IS'hésilon»  pas  , 
El  de  ce  pas. 
Doublons  d'adresiCi 
Et  surtout  de  vitesse  j 
Le  danger  presse  , 
Point  de  faiblesse  , 
Faii's-moi  ,  grands  dieux  ! 
Sauver  ces  malheureux. 
Dans  la  route  que  je  vais  suivie  , 
Du  destin  je  brave  le»  coups  , 
Et  je  prétends  les  sauver  tous  , 

Ou  ne  pas  leur  survivre.  (  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE     X. 

TRANQUILLE  ,  seul. 

Le  petit  aussi  !  mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  quel  triste  événement. 

SCENE     XI. 

Le  Même  ,  Mère  HUBEE.T  ,  apportant  la  soupe. 

MÈRE       HUBERT. 

Eh  bien!  voilà  la  soupe...   Où  sont-ils  donc  ?  Ils   étoient  »i 
pressés  de  manger. 

TRANQUILLE. 

Ils  sont  retournés. . . 

MÈRE       HUBERT. 

A  la  houillière  ? 

TR  ANQ  UI  LLE. 

On  est  venu  leur  annoncer  un  accident. .  ^ 

MÈRE      UUBtnXt. 

Un  accident  I 
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SCENE     XIT. 
Les  Mêmes ,  Mère  BERTRAND  ,  MADELEINE,  Femmes 
de  Mineurs,  Paysans. 

MÈr.  E       BERTRAND. 

Ah  !  mère  Hubert,  nous  sommes  perdus. 

MÈîlE       HUBERT. 

Qu'y  a-t-il  ? 

mÈRE       BERTRAND. 

Le  malheiir  qu'on  redoutait  est  arrivé. 

MÈRE       HUBERT. 

Quoi. 

MERE       BERTRANI». 

Une  inondation. 

TRANQUILLE. 

C'est  ça.  Je  cherchais  le  mot. 

IwÈbE       BERTRAND. 

Les  ouvriers  ont  e'té  surpris  par  la  crue  des  eaux. 

MERE       HUBERT. 

O  ciel  ! 

MADELEINE. 

Et  mon  père  qui  n'est  pas  revenu. 

mÈRE       HUBERT. 

OÙ  est  Hubert. . .  où  esi  mon  lils. .  .  où  sont-ils? 

TRANQUILLE. 

Ils  sont  alle's  porter  des  secours  à  leurs  camarades. 

MÈRE       HUBERT. 

Des   secours  !  Ah  !  courons  les  rejoindre ,   les  aider  ;  venez , 

venez. 

Choeur  de  Raoul  de  Créqui. 

(  Ici  on  entend  la  clr  cbe  d'allarme  des  mineurs  ,  qui  acccompagne  le  chœur  eÇ 

soMie  jusqu'à  la  fin  de  l'acle.  ) 

Oui,  tioiis  y  courons  ,  oui  ,  nous  y  courons  , 
^ous  les  baiivt  rons  ,  nous  les  sauverons  j 
Oui,  du  fond  des  alùivies  , 
Nnus  r'tir'rons  cts  viclimes; 
Nous  irons  dU  fond  des  abiines  ; 
Sauvei  cts  malheureuses  victimes  , 

Oui,  dans  ces  profondes,  profondes  ahîmes , 

Pour  les  sauver  ,  courons  de  c'  pas  , 
Nous  braverons  le  trépas  ,    {bis) 
Oui  ,  le  trépas,      {bis) 

{  /illes  sortent  précipitamment.    ) 

'  SCENE     XIII.  "^ 

TRA^QVILLE,  seul, 
(  Il  allume  <;a  lanterne  et  souffle  la  chandelle.  ) 
Ils  ^cs  sauvcroul.  . .  oui  ,  ils  les  sauveront.   {liiOrt.  ) 
Fin  du  premier  acte. 
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ACTE   DEUXIÈME. 

(  La  nuit  est  censée  ^couliie  dau»  rentre-acte.  ) 

SCENE     PREMIÈRE. 

MADELEINE  ,  seule. 
Quelle  nuit  !  qiullc  al'Vciisc  nuit  î  plus  de  doute  que  mon  père 
ne  soit  du   nombre  des  malheureux  enfouis  dans  la  houilîière.  Et 
ce  pauvre  î\Jalhieu  ,  à  son  âge  !    s'exposer  ainsi.  .  .   et  volontaire- 
ment encore  ! 

Air  :  Pautre  petit. 

Hélas  !  et  mon  pcie  et  Matliieu  ^ 

Sont  ensev'lls  tlans  le  nièin'lieu. 

O  destinée  affiPiise  !  (  hts.  ) 
3e  frémis  dans  rniême  moment 
Pûur  mon  ]ièie  et  pour  mon  amant. 
A  II  !  oui ,    (  4  fois.) 

Je  suis  Lien  malheureuse. 

O  dieu  !  voici  la  mère  Hubert  ,  comme  elle  a  l'air  abattu. 

SCENE     II. 
MADELEINE  ,  Mère    HUBERT. 

MADELEINE. 

Eh  ben  !  mère  Hubert  I 

M  Ère    HUBERT,  pleui'aiit. 
Ah  !  ma  bonne  Madeleine  embrasse-moi ,  tu  n'as  plus  de  père» 
je  n'ai  plus  d'ëpoux,  plus  d'enfant. 

MADELFIIXK. 

Ahl  mon  dieu  ! 

MERE        HUBERT. 

J'en  ai  la.  triste  certitude  ,  je  viens  de  rencontrer  un  des  mi- 
neurs échappé  hier  soir ,  qui  m'a  donné  sur  Mathieu  et  sur  mon 
mari,  des  détails.  .  .Pauvre  cher  homme  ,  ah  I  ce  n'esl  pas  letir 
faute  s'il  ue  s'est  pas  sauvé. 

Air  :  Tout  connue  a  fait  son  père. 

Clincun  voulait  qu'tîans  le  panier 
Mon  mari  prît  une  place. 
Non  ,  dit-il  ,  j'vous  rends  grâ<:e  . 
D'ici ,  je  n''sors  que  le  dernier. 
Cliacuu  insiste  : 

Hubert  jjersisle.  , 

Plus  on  insiste , 
ij^l^s  mon  niBri  persista- 


38 

Voilà  que  mon  û's  qui  IVnlend  , 
Du  panier  saute  lestement  5 
Ht  dans  ses  Lrus  ,  en  se  jettant  gaiment^ 

Il  leur  jure  de  faire 

Comme  fera  son  père. 

MADELEINE. 

A  son  âge  ,  tant  de  dévouement  ! 

MERE       HUBERT. 

Du  dévouement!  du  de'vouenient  !  il  y  en  a  partout.  Le  zèle  ne 
se  rallenlit  pas  ,  mais  les  espérances  s'éteignent.  On  a  déjà  creuse 
120  toises  pour  arriver  jusqu'à  eux  ,  et  rien  ne  fait  espérer  de  les 
rencontrer  encore. 

MADELEINE. 

Quelle  désolation  ! 

MERE       HUBERT. 

Elle  est  à  son  comble.  Il  faut  entendre  les  cris  ,  les  gémissemens 
de  ceux  qui  tremblent  pour  un  époux,  un  père,  un  enfant.  Je 
viens  de  faire  dire  aux  femmes  de  ces  malheureux  ouvriers  ,  de  se 
rendre  ici.  Cette  maison  est  la  plus  proche  de  l'entrée  du  bure,  et 
si  nous  ne  pouvons  leur  apporter  des  secours  ,  du  moins  serons- 
nous  plus  à  portée  d'apprendre  des  nouvelles  de  ceux  qui  nous 
intéressent. 

MADELEINE. 

Je  les  entends  I 

seceneTïl 

Les  Mêmes ,  Mère  BERTRAND  ,  Femmes  de  Mineurs. 

C  H  OE  U  K. 

Air  :  yj[  leurs  complots  prétons  Voreille.   (  du  Petit  Fifre.  ) 

■    Du  bon  Hubert,  l'cœur  charitable 
SVbt  dévoué  pour  nos  époux. 
Sûr  ce  malheur  qui  nous  accable  , 
Kouô  Tenons  pleurer  avec  vous,     {ter) 

Mère     BERTRAND. 
Plus  de  salut  ,  plus  d'espérance  , 
liélas  !  nos  époux  sont  perdus.      (i«*) 

Mère     H  TJ  H  E  R  T. 
Du  ciel  implorons  Tassistance  j 
Attendons  tout  d'ia  Providence, 
Peut-être  ils  nous  seront  rendus,  {bis) 

CHOEUR. 
Du  bon  Hubert ,  etc. 

MERE       BERTRAND. 

Le  brave  homme  !  sacrifier  sa  vie  pour  sauver  celle  de  ses  mal- 
heureux compagnons.  Ah  !  si  jamais  nos  époux  ont  le  bouheup 
d'échapper  à  ce  danger,  iU  le  devroul  à  sou  courage. 
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MADELEINE, 

À  sa  présence  d'esprit. 

MERE       BERTRAND. 

A  son  dévouemenl Dites  donc,  Madame  Hubert? 

W  E  K  E        H  U  D  £  l(  T. 

Quoi,  Madame  Bertrand. 

MERE       BERTKAND. 

Il  me  semble  qu'hier,  eu  cnuncnaul  Jiia  fille,  je  me  suis  un  peu 
cnipoi  téc. 

MERE       HUBERT. 

Vous?  pas  du  tout. 

MERE       BERTRAND. 

J'espèiÊ  que  vous  ne  m'en  voulez  pas,  n'est-ce  pas? 

MERE       HUBERT. 

Tous  en  vouloir,  pourquoi? 

MERE       BERTRAND. 

Air  :  Que  niimporlc  ma  liberté  ? 

Nous  siiljissoiis  le  même  sort  , 
IDans  cette  triste  circonstance  j 
Avec  vous  ,  si  j  avons  eu  tort  , 
C'est  le  moment  de  rinJuigeace. 
Tenez,  voisin',  je  sentons  là 
Qu'il  faut  qu'ioui'  querelle  finisse. 
Si  fintéièt  nous  sé]jara, 
Que  le  in^iheiir  nous  réunisse, 

ENSEMBLE. 

Si  rintéièt  nous  sépara,  etc. 

SCÈNE    IV. 
Les  Mêmes ,  Un  MINEUR. 

LE       M  I  N  E  U  11 . 

Allons,  allons,  mes  amis  ,  ne  vous  désespérez  pas. 

MERE       HUBERT. 

Y  a-t-il  quelques  nouvelles? 

MERE       BERTRAND, 

Les  entend-on. 

LE       MINEUR. 

On  travaille  sans  relâche,  et  d'ici  vous  devez  l'entendre.  Il  y  a 
plus  de  dix  mille  hommes  de  toutes  les  classes ,  de  tous  les  états  , 
qui  se  relayent  et  qui  se  disputent  à  qui  travaillera  davantage;  le 
Préfet,  le  Maire,  les  officiers ,  les  négociaus,  tout  ça  est  confondu 
pèle  mcle. 

Air  :   Vaxideidlle  du  Maréchal. 

Plus  d'étiquettes  ,  plus  de  rangs. 
Les  bourgeois  et  les  artisans  ^ 
Les  magistrats  ,   par  leur  piécsuce  3 
Le  préfet  et  le  géuéial  ^ 
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Chacun  ,  avec  un  zèle  égal  j  , 

S'occupe  ilfi  leur  (Jélivrauce.  I 

Eî>i>érez ,  J 

Attendez  ,  ', 

Ei-preiiez  '( 

Bull  cou i âge  ,  ; 

Tout  Tmonde  a  la  main  à  l'ouvrage.  I 

I 

MEREHUBERT.  ) 

Au  moins  ^  si  nous  pouvions  vous  suivre.  i 

LE     MINEUR.  ' 

Impossible  I  Restez  pour  les  attendre  ,  pour  les  soigner  à  Tins-         'l 

tant  où  ils  reverront  le  jour  ^  et  couiplez  sur  moi  dès  qu'il  y  aura  \ 

le  moindre  espoir  nouveau.   {Ilsorl).  i 

MEREHUBERT.  J, 

Ce  brave  Lambert  !  il  m'a  mis  du  beaume  dans  le  sang  5   espê-  i 

rons  ,  mes  amis  ,  espérous.  v 

, ; .      i 

SCENE     V.  \ 

Lés  Mêmes ,  excepte'  le  Mineur. 

(  Ici  coramcnce  la  litournelie.   Ou  entend    derrière   le   Théàtr»   les  ËOUpii  cl* 
pioche  des  travailleuris.  ) 

MEREHUBERT. 

Ciel  I  les  entendez-vous  ?  ri 

Chœur  du  troisième  acte  de  Camilté.  *J 

Ciel!  protecteur  des  malheureux!  ■> 

Aii  !  piends  pitié  de  nos  allarmes  !  ' 

Sur  nos  é>ioux  j'ite  les  yeux  ;  ; 
Que  ta  bonté  sèche  nos  larmes  ! 

Exauce,  exauce,  exacce  nos  voeux,-  ' 

Ciel!  proltcteur  des  ruailieiueux  !  'f 

Que  ta  bonté  sèc'.ie  nos  l.irmes  !  i 

Sèche  nos  larmes  !    {bis)  j 

Mère    HUBERT.  \ 
Ecoulons,  écoutotis  bien. 
Choeur  ,  derrière  le  théâtre»  ■ 
Courage  !  ' 
Mère     H  UBERT- 
Entendez-voiis  ?  entendez-vous?  i 
CHOEUK.  j 
Courage  !  i 

Mère     HUBERT. 

|Si  c'était!...  plus  de  bruit  !  ils  cessent  leurs  coups!  ! 

CHOEUR,  p/M*/orf.  ! 

Courage  !  I 

Mère     HUBERT. 
Les  voici    les  yoKÏ  { 
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CHOEUR. 
Eucor  quelques  nioiuens  !  et  nous  les  sauvoRf  tout. 

Mère     HUBERT. 
Ah  !  rendez-moi  mon  fîU  !  ah  !  sauvez  mon  époux  ! 

Toutts  les  Femmes. 

Oui ,  sauvez  nos  époux  !   (  bis  ) 

Toutes  les  femmes  à  genoux. 

Ciel  !  protecteur  .  etc. 

SCENE    VI. 

Les  Hémes,  MATHIEU. 

MATHIEU,   dans  la  coulisse. 
Ma  mère  !  ma  mère  ! 

MADELEINE. 

C'est  la  voix  de  Mathieu  î  {Il  entre). 

MERE      HUBERT. 

'i>lonî\\'i\  {Ils  s'embrassent).  ' 

MATHIEU,  d'une  voix  étouffée» 
Je  te  revcis.... 

MERE      HUBERT. 

Ton  père  ! 

MERE     BERTRAND,: 

Mon  mari  ! 

MATHIEU. 

11  est  sauvé  !  Ils  le  sont  tous  ! 

TOUSi 

Tous  ! 

MATHIEU. 

Tous!  grâce  à  mon  père  .  que  je  n'ai  pas  quitté  d'un  inslaat; 

MEREBERTRAND. 

Air  :  La  Nature. 

Dans  cet  âge  où,  sans  y  songer, 
Nous  tenons  si  foi  t  à  la  vie ,  (  his.  ) 

Jeune  enfant  !  quelle  noble  envie 
Te  fil  partager  ce  danger  ! 

Sans  le  moindre  murmure 

Ton  jeun'  cœur  s'exposa: 

Ah  !  ce  dévoùment  là  , 

Qui  donc  te  l'inspira  ? 

MATHIEU; 
La  Nature.  {lis) 

ils  sont  sauvés  !  H 
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MATHIEU. 

Air  :  //  n^est  pas  temps  de  nous  quittef. 

Un  soldat  voit-il  enlever 

Son  chef  par  un'  force  ennemie? 

S'il  ne  parvient  à  le  sauver  , 

A  ses  côtés  il  perd  la  vie  ; 

Et  ,  quautl  un  trépas  déchirant 

Menace  une  tête  si  chère  , 

Il  est  tout  simple  qu'un  enfant 

Expire  à  côlé  de  son  père. 

{On  entend  dans  la  coulisse)  :  Les  voilà  I  les  voilà  J 

SCENE    VII. 

Les  Mêmes,  Mineurs,  Paysans. 

CHOEUR. 

Heureux  moment  !  ah  !  quel  bonheur  extrême! 
Chacun  ici  revoit  l'objet  qu'il  aime.    ' 

Mère     BERTRAND. 

Commeut  !  c'est  loi  ? 

BERTRAND. 

Embrasse-moi. 
Sur  mon  sein  je  le  presse! 

Choeur  de  Femmes. 

Sans  s'arrêter , 

Faisons  éclater 

Notre  rive  allégresse! 

Choeur  de  Mineurs, 

Chantons  en  chœur 
Notre  libérateur  ! 

SCENE    VIII. 

Les  Mêmes ,  HUBERT  soutenu  par  le  Maire  et  par  un  Ingénieur 

des  mines. 

TOUS      LES       MINEURS. 

Vive  Hnbert  !  vive  Hubert  ! 

HUBERT  faiblement. 
Ne  craignez  plus  pour  personne.  Je  suis  sorti  le  dernier. 

mÈrehubert. 
Ah  !  mon  ami,  quels  dangers  tu  as  courus. 

U  U  B  E  RT. 

Quel  bonheur  je  viens  d'éprouver  I 


BERTRAND* 

Femmr ,  c'est  à  ïlubrrl  que  tu  dois  ton  mari ,  sans  lui  ^  sans 
son  sang-froid  ,  sa  prudence  ,  c'en  elait  fuit  de  nous  tous  ! 

LE     MAIRE. 

Oui,  c'est  à  Hubert  que  vous  devez  tons  la  vie. 

TOUTES     LES      FEMMES. 

Ah  I  père  Hubert. 

M  È  R  E     II  U  B  E  R  T. 

Je  crois  qu'en  vérité  ^c  l'aime  encore  davantage. 

M  A  T  II  I  E  u. 

Ah  I  ma  mère,  si  vous  aviez  vu  le  d  'scspoir,  les  larmes  de  tous 
ces  bravos  gims  ,  le  courage  et  l'intrcpidilé  de  mon  père,  vous 
n'auriez  pu  vous  empêcher  de  l'admirer  I 

MÈRE     HUBERT. 

Le  péril  était  donc  bien  grand? 

HUBERT. 

Notre  retour  est  un  miracle. 

Air  :  f^oyage  qui  voudra. 

Fi}^urez-vous  ,  dans  la  Loiiilltre  j 
Pits  de  lieux  cents  inforlunés, 
Se  voyant  sans  ])ain  ,  sans  lumière, 
D'îvance  à  la  mort  condamnés. 
La  faim  qui  les  lourmenle  , 
A  chaque  instant  augmente  , 
Ils  ne  peuvent  sortir  , 
Et  vont  niourlr  ! 
De  cette  scène  déchirante 
Envisageant  toute  I  horreur  : 
L'excès  du  malheur 
Accroît  leur  stupeur  , 
Enfin  la  frayeur 
A  glacé  leur  cœur.. 

Je  les  appelle,  je  les  réunis;  la  pioche  à  la  main  ,  je  les  cncou- 
eourage  par  lexemjile  ;  nous  creusons  la  terre  trempée  de  nos 
sueurs  ,  sans  lumière;  je  m  oriente;  un  heureux  laasard  me  guide 
et  me  fait  diriger  nos  travaux  vers  la  houillère  de  Mamonstcr, 
seul  endroit  par  où  l'on  peut  venir  à  notre  sec-urs  ;  le  danger 
semble  accroître  nos  forces;  mais  bientôt  chacun  pense  à  sa 
femme  ,  à  ses  enfans,  à  tout  ce  qui  lui  est  cher.  Le  désespoir  s'em- 
pare d'eux;  nous  écoutons,  rien.  ..rien.  ..les  malheureux  jettent 
leurs  outils,  ils  refusent  de  travailler;  ils  invoquent  la  mort,  ils  sont 
prêts  à  se  la  donner...  I-a  voix  d'un  enfant  les  ranime,  leur  inspire 
un  nouveau  courage;  ils  se  relèvent ,  creusent  la  terre,  la  déchi^ 
rent  !  Un  léger  bruit  se  fait  entendre  ;  il  approche  ,  on  répond  à 
nos  coups!....  Nous  sommes  sauvés,  m'écriai-je  !  Mes  amis,  nous 
sommes  sauvés  î 
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TOUS. 

Hommage  (  his.  ) 

A  nol'  libérateur  ! 

HUBERT. 

Mes  amis,  vous  oubliez  celui  qui  est  venu  le  premier  à  notre 
seccrurs. 

AsR  :  //  niarche  à  Viminortallté. 

Notre  magistrat  respectable 
Est  bien  digne  de  notre  amour; 
Grâce  à.  son  coui-age  admirable, 
Aii)ourd''bui  nous  r'voyons  le  jour* 
Que  par  un  éclalant  liommage  , 
Chez  nous  son  nom  soit  respecté  ,• 
Que,  d.ins  tous  les  cœurs  ,  d'âge  en  âg« 
Il  trouve  i'imiuorlalité  ! 

L  E     M  A  I  R  E. 

Brave  et  digne  Hubert!  interprète  de  tous  les  habitans  ,  Je 
viens  en  leur  nom  vous  porter  le  tribut  de  Tadmiration  pu-: 
Llique.  Heureux  les  magistrats  qui  ont  souvent  de  pareilles  mis- 
sions à  renjplir  !  Plus  heureux  encore  les  hommes  qui  en  sont 
l'objet.  Hubert!  ce  jour  place  votre  nom  à  côté  de  ceux  que  la 
reconnaissance  a  gravés  dans  nos  cœurs  ! 

HUBERT. 

Si  j'avais  abandonné  mes  ouvriers  ^  je  n'aurais  jamais  osé  voir  le 
jjoiir. 

Air  de  la  Sentinelle. 

Quand  le  jtéril  réclame  son  secours, 
Doublant  de  zèle  et  de  force  et  d'audace  , 
Un  bon  Français  doit  exposer  ses  jours. 
Pour  sauver  ceux  «jue  le  danger  menace. 

Humanité!  tes  saintes  loix  , 

Seront  la  rc^le  de  ma  vie  j 

Et,  toujours  docile  à  ta  voix  , 

Je  sautai  servir  à  la  fois 

Mon  cœur,  mon  prince  et  ma  patria. 

I.E    MAIRE. 

Un  dévouement  aussi  stiblime  ,  honore  à  la  Ibis  voire  coeur  et 
votre  courage  ;  le  Souverain  qui  nous  gouverne,  se  connaît  trop 
en  belles  actions  ,  pour  laisser  celle-ci  sans  récompense  :  sa  muni- 
ficence ,  sa  justice  s'étendront  sur  vous  .  sur  votre  lanulle  ,  et  la 
^çcoralioa  des  braves  va  devenir  le  piix  de  voire  dévouement. 
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MERE     HUBERT, 

La  croix  de  la  Lcgion-d'IIonneur  ! 

H  f  li  E  K  T. 

Air  :  J\iimc  ce  mot  de  gentillcss». 

Cette  honorrihli.-  récompense 
Est  au-dessus  ^^e  mes  travaux  j 
F.ilo  est  \e  prix  de  l;i  vaillance  , 
£t  le  Sdlaire  des  héros. 

Miie     HUBERT. 

Ail  !  malj;rc  celle  modestie. 
Ta  mùiilcs  ce  uc)!)lc  prix: 
A  vin<;t  rriiu<^ais  sa«%-er  la  >ie, 
C'esi  l'ôti-r  A  ceul  euoeniis, 

LE     MAI«E. 

Mes  amis ,  vous  n't-tes  pas  les  '^culs  qui  réclamiez  ma  pre'sence  ; 
d'autre  malheureux  out  aussi  besoin  de  mes  secours,  et  dans  le 
danger  un  père  se  doit  également  à  tous  ses  eufans. 

(  Le  FdoLre  sort ,  on  le  reconduit.  ) 

SCENE     DERNIÈRE. 

Les  Mêmes,  TRANQUILLE. 

TRANQUILLE,    s'ûSSUjaUt   le  flOUt. 

J'étais  sur  de  les  trouver  ici... j'en  étais  sûr  î..oEh  bien! 
comment  ça  va-t-il  ? 

HUBERT. 

Vous  le  voyez  î 

TRANQUILLE. 

Père  Hubert,  vous  avez  fait  une  bclie  action,  je  ne  peux  pas 
le  cacher.  .  .Ah  !  c'est  Ii^au.  Eh  !  voilà  le  père  Bertrand  ,  Jacques, 
Laurent,  Nicolas....  J'en  étais  sûr  ;  vous  rappdcz-vous  ce  que  je 
disais  hier  soir  ,  ils  les  sauveront  tous...  Je  voyais  ça  au  zèle  que 
chacun  apportait. .  .Je  n'en  ai  pas  douté  d'une  minute. 

MATHIEU. 

Oh  I  vous  devinez  tout  :  je  parie  que  vous  avez  deviné  que 
j'épousais  Madeleine. 

TRANQUILLE. 

Hem  I 
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MiÈRE     BERTRAND. 

J'en  suis  fâchée  ,  Monsieur  Tranquille  j  mais  mon  mari  doit  la 
vie  au  père  Hubert.  S.  M.  a  daigné  récompenser  le  père  ,  il  est 
juste  qu'à  mou  tour  je  récompense  le  fi?s. 

MERE      HUBERT, 

Oui,  mon  mari  aura  la  croix  d'honneui'. 

TRANQUILLE. 

H  ■'  !  ah  î .  .  Ah  !  c'est  beau ,  père  Hubert.  Voilà  une  belle  journée 
pour  vous.  Ce  que  c'est  pourtant  ;  il  aurait  pu  m'en  arriver  au- 
tant à  moi...  Je  n'avais  qu'à  m'exposer...  qu'à...  Ah  î  mon 
Dieu  ,  oui. 

HUBERT. 

Cela  viendra  peut-être. 

TRANQUILLE. 

Oh  !  je  suis  tranquille. 

MERE       BERTRAND, 

Vous  ne  m'en  voulez  pas  ? 

TRANQUILLE. 

Du  tout! 

MERE       UUBERT. 

Eh  !  bien  ,  en  ce  cas  ,  vous  alhz  vous  réunir  à  nouS|i  pour  celé* 
brer  la  délivrance  de  ces  braves  gens. 

HUBERT. 

Mathieu  ,  le  vin  du  Rhin  ,  ne  l'épargne  pas. 

MATHIEU. 

Oui ,  mon  père  ,  je  vais  monter  la  cave. 

L  A  M  B  E  R  T. 

On  n'en  saurait  trop  boire  à  la  sauté  d'Hubert. 
VAUDEVILLE. 

Air  J/i  T'''uuileville  d-  Cruelle, 

LAMBERT. 

Descendre  à  la  voix  de  l'honneur 

Jus<|u'hii  fond  dfs  l'abîmes  , 
Pour  sauver  ceux  qui  du  niallieur 

Allaient  être  victimes  ; 
S'plonger  vivant  dans  le  tomlieau  , 
Sans  espoir  qu'un  trait  aussi  beau 
Dans  l'hisluir'  j)uiss'»evivre, 
C'est  ce  qu'a  (ail  ce  brave  là... 
Yous  que  l'danfjer  réclamera, 
Voilà  ,  voilà 
Un  beau  modèle  à  suivre. 
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M'"«.    BERTRAND. 

tour  être  Iituifux  ,  mes  cliers  enfjns. 

Dans  voire  |>'ta  luéii-ige, 
Faut  quM  lioininc  ail  îles  suins  coinpiaisani  , 

Qiil»  ffiiiin'  soit  douce  el  Sii^e; 
Faut  su|M)oiier  tous  ses  iléfauis  , 
Faut  s'parlaRer  plaisir  el  maux; 

C'est  rnjoyeii  ilc  bien  vivre. 
S'il  vous  manquait  queu:|ii"clios'  {>our  rà  , 
Venez  voir  souvent  c'coiiple  là  , 
A'oilà  .  voilà  , 
Un  beau  modèle  à  suivre. 

MADELEINE. 

Cpuis  trente  ans  qu'PauI  est  marié, 

CVstla  couijilaisanc'  même  : 
Il  n'a  jamais  contrarié 

Les  goùls  du  cfir  qu'il  aime; 
Il  Sait  ,  de  plaisir  et  d'amour  , 
Lui  parler  cinq  six  fois  par  jour  , 

Et  beaucoup  mieux  qu'un  livre» 
Lorsque  l'hymen  nous  unira  , 
Souvieos-toi  de  ce  mari  là  , 
Voilà  ,  voilà  , 
Un  beau  modèle  à  suivre. 

HUBERT. 

Honueur  au  guerrier  immortel, 

Qui  règne  sur  la  Fiance, 
Et  dont  le  regard  paternel 

Sourit  à  l'indigence. 
Henneur  au  û's  eliéri  de  Mars  ; 
Dont  le  Tiôiie  ,  appui  des  beaux  arts  « 

Partout  les  fait-  revivre. 
Prince  ,  que  le  sort  appela 
A  monter  sur  ce  trône-là  , 
Voilà  ,  voilà  , 

Un  beau  modèle  à  suivre. 

Mère     HUBERT. 

De  ce  Monarque  glorieux 

Voyez  l'auguste  épouse  , 
D'un  fils  qui  grandit  sous  ses  ycUX  . 

Sa  tendresse  est  jalouse. 
Elle  sourit  à  ses  élans  , 
Protège  ses  pas  chancelans  ; 

D'soins,  d'amour,  ell'  s'enivre. 
Mère  que  l'ci^l  favorisa  , 
Contemplez  cette  Reine-là  , 
Voilà  ,  voilà , 
Un  beau  modèle  à  suivreà 
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Quanti  nous  l'iraçons  modestemebt 

D'GolTin  ,  le  irait  sublime, 
C'est  moins  l'esprit  et  le  talent , 
Que  Tcoeur  qui  nous  animc> 
En  souriant  à  ce  tableau  5 
Si  Tun  de  vous  criait  braTo  , 

Déplaisir  Tauleur  serait  iTtti 
ït,  fier  d'cette  indulgence  là  , 
Il  vous  diroit  imitez  là  j 
Yoilà  ,  voilà  , 
Un  beau  modèle  à  suivret 


FIN. 
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